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L'ART POÉTIQUE 1

CHANT PREMIER 5

(1669-74. — 55-38).

C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteur
Pense de Part des vers atteindre la hauteur :

1. Voltaire a jugé YArt poétique de Boileau avec la compétenced'un
disciple et d'un maître. Nous n'avons rien de mieux à faire que de
reproduire ce qu'il en a dit: « VArt poétique est admirable, parce
qu'il dît toujours agréablement des choses vraies et utiles, parce qu'il
donne toujours le précepte et l'exemple, parce qu'il est varié, parce
que l'auteur, en ne manquant jamais ù la pureté de la langue,

Sait d'une voix légère,
Passer du grave nu doux, du plaisant au sévère.

Ce qui prouve son mérite chez tous les gens de goût, c'est qu'on sait
ses vers par coeur ; et ce qui doit plaire aux philosophes, c'est qu'il
a presque toujours raison.

« Puisque nous avons parlé de ta préférence qu'on peut donner
quelquefois aux. modernes sur les anciens, on oserait présumer ici
que VArt poétique de Boileau est supérieur à celui d'Horace. La mé-
thode est certainement une beauté dans un poème didactique ; Horace
n'eu a point. Nous ne lui en faisons pas un reproche, puisque son
poëiue est une épître familière aux l'isons, ci non pas un ouvrage
régulier comme les Géorgiques; mais c'est un mérite de plus dans
Boileau, mérite dont les philosophes doivent lui tenir compte. >

« L'Art poétique latin ne paraît pas, à beaucoup près, si -travaillé
que Le français. Horace y parle presque toujours sur le ton
libre et familier de ses autres épi1res, (/est une extrême justesse
dans l'esprit, c'est un goût fin, ce sont des vers heureux et
pleins de sel, mais souvenl sans liaison, quelquefois destitués d'har-
monie ; ce n'est pas l'élégance et la correction de Virgile. L'ouvrage
est très-bon, celui de Boileau paraît encore meilleur; et si vous en
exceptez les tragédies de Racine, qui ont le mérite supérieur de
traiter les passions et de surmonter toutes les difficultés du théâtre,
VArt poétique de Despréaux est sans contredit le poème qui fait le
plus d'honneur a la langue française. »

2. Le chant premier contient les préceptes généraux relatifs à la
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BOILEAU.

S'il ne sent point du ciel l'iniluence secrète,
Si son astre en naissant ne l'a formé poëte,
Dans son génie étroit il est toujours captif Ï 5
Pour lui Phêbus- est sourd et Pégase est rétif 1.

0 vous donc qui, brûlant d'une ardeur périlleuse,
Courez du bel esprit la carrière épineuse2,
N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 10
Ni prendre pour génie un amour de rimer :
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces3,
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces*.

La nature, fertile en esprits excellents,
Sait entre les auteurs partager les lalents 8.

L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme, 15
L'autre d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme.
Malherbe d'un héros peut vanter les exploits6,
Racan chanter l'hilis, les bergers et les bois 7.

vocation poétique, 5 la composition, à l'ëloculion- et à la critique.
L'énumération et la description des genres littéraires auront place
dans les deux chants qui suivent.

1. L'habitude de réciter les vers de ce début fait illusion sur ses
imperfections. Ainsi, on ne remarque pas que dans les deux premiers
vers la figure: est vicieuse. Le Parnasse étant une montagne, on pense
à sa cime, qu'il est difficile de gravir, et non a la hauteur de l'art
des vers, qui- est une figure intellectuelle, déplacée cii regard d'une
image physique: comme celle du Parnasse, montagne de la Thessalic.
Dans le dernier distique, On ne voit pas comment te poète captif,
c'est-à-dire enfermé, dans son génie étroit, pourrait en sortir pour
éprouver si Pégase lui est rétif. Le langage figuré s'adresse à l'imagi-
nation, et puisqu'il l'éveille, il doit la satisfaire.

$. La carrière du bel esprit est la carrière des lettres. Ce mot
n'avait pas encore l'acception presque défavorable que lui a donnée
l'abus qu'on en a fait en le prodiguant à des écrivains, médiocres et
manières.

3. Trompeuses amorces fait penser au mot si judicieux d'Horace :
Hoe nugae suria ducent

In mala derisum semai exceptutnque sinistre.
.

Eh effet, lorsqu'on a. composé de méchants vers, on n'en est. pas
.quitte pour ne pas réussir, on devient ridicule.

4. Horace, Art poétique, vers 39 :
Et versale diu quid ferre récusent,

Quid valeant flumeri.
8. Il en- est de même parmi les animaux, suivant la Fontaine :

Tout animal n'a pas toute propriété.
6. Les odes héroïques de< Malherbe ont rang parmi- les meilleures

pièces lyriques de la langue.
7. Cet éloge convient mieux-augénie do ftacan que les vers de la

satire H, où Boileau en fait presque un rival- d'Homère:
Sur un ton si hardi, sans être téméraire,
Sncairpourriit chantera défaut d'uirUomere.



ART POÉTIQUE, CHANT I. S

Mais souvent un- esprit qui se flatte et qui s'aime
Méconnaît son génie, et s'ignore soi-même : 20
Ainsi tel autrefois qu'art vit avec faret 1

Charbonnrer de ses vers-les murs d'un cabaret*,
S'en va mal S propos d'une voir insolente
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante,
Et, poursuivant Moïse au travers des déserts, 25
Court avec Pharaon se noyer dans-les mers*.

Quelque sujet qu'on traite', ou plaisant, ou sublime,
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime;
L'un l'autre vamemer.* ils semblent se haïr :
La rime est une esclave, et ne doit qu'obéir. 30
Lorsque à la bien chercher d'abord on s'évéftue,
L'esprit à la trouver aisément s'habitue,
Au joug de la raison sans peine elle fléchit,
Et loin de la gêner, la sert et l'enrichit.
Mais, lorsqu'on la néglige, elle devient rebelle, 35
Et pour la rattraper' le sens court après elle4.

1. Faret, auteor de ¥Honnêtehomme, ou VArt de plaireà la cour,
et de quelques autres ouvrages d'histoire et de morale, doit à sa liai-
son avec Saint-Amant et à la désinence 'de son nom, qui rime si riche-
ment à cabaret, un renom d'ivrognerie qu'il n'a pas mérité. Secré-
taire du comte d'Harcourt, estimé de ttichelieu, il fut un des membres
fondateurs de l'Académie, et prit part à la rédaction des statuts
de l'Académie. 11 n'en reste pas moins sous le coup de ces vers
de Boileau et dé cette stauce de Saint-Amant, où son nom est
aecouplérfe la même sorte :

0 bon ivrogneI ô cher Faret I
Qu'avec raison' ni la ((« vtlle iEvrtut)"méprises l
On y voit plus de cent églises,

-
Et pas un pauvre cabaret.

2. llartial, livre XII, épigramme LXI :
Nigri fornicis ebrium- uoelam
Qui carbone rudi putrique creta
Scribit carmina.

3:. Ces vers s'rppliquent à Sàinl-Aiiiant, qui,, après avoir réussi
ilàns Te genre baehiquc par des vers pleins de verve, échoua lorsqu'il
3ut l'ambition d'écrire son idylle héroïque de Moïse sauvé. Voir, sur
ce poète, p. 20, note 3.

4. Ces douze vers sur la rime sont richement, rimes et. fortement
pensés. On ; voit la rime dans son vrai rôle d'esclave docile ; mais
trop souvent c'est une esclave rebelle, qui domine le poëtc, loin de
lui obéir. Lorsque les versificateurs cèdent à la rime, et que cette
faiblesse est sensible, il n'y a rien de plus fastidieux que notre vers
français; C'est de tous les métiers le plus facile et le plus mépri-
sable. Quoi qu'il en soit, « la rime, dit fort bien Marmontel, est
un plaisir pour l'esprit, par la surprise qu'elle cause, et lorsque la
difficulté, heureusement vaincue, n'a fait que donner plus de saillie et
de vivacité1, plus de grâce ou d'énergie à l'expression et à la pensée. •
D'ailleurs, comme dit Voltaire, épître à Horace :

La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux,



4 BOILEAU.

Aimez donc la raison : que toujours vos écrits
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix 1.

La plupart, emportes d'une fougue insensée,
Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée : 4()
Ils croiraient s'abaisser dans leurs vers monstrueux,
S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser comme eux*.
Évitons ces excès : laissons à l'Italie
De tous ces faux brillants l'éclatante folie 3.
Tout doit tendre au bon sens : mais, pour y parvenir, 45
Le chemin est glissant et pénible à tenir :
Pour peu qu'on s'en écarte, aussitôt on se noie.
La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie.

Un auteur quelquefois trop plein de son objet
lamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet 4. 50
S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face i ;
11 me promène après de terrasse en terrasse;
Ici s'offre un perron; là règne un corridor;
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or.
Il compte des plafonds les ronds et les ovales : 55
« Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales 6. «

Enfants demi-polis des Normands et des Goths.
Elle Halte l'oreille : et souvent là césure
Plaît, je ne sais comment, en rompant la mesure.

\. Après ce qui précède, on attendrait une autre conclusion, qui
serait: ne négligez pas la rime, et ne vous laissez pas tyranniser par
cette esclave. 11 est bien de louer la raison ; il faut aussi suivre un
raisonnement.

2. Marie-Joseph Chénier a réduit en conseil cotte crl.que :
Ne vous tourmentez point du scrupule insensé
De ne penser jamais ce qu'un autre a pensé.

3. Le bon sens de Boileau protestait contre l'influence de l'Italie,
dont les poètes cherchent l'effet par des traits plus brillants que so-
lides, aiguisant et raffinant leur pensée, et jouant avec les notes
musicales de leur langue. Le germe de ces défauts existe chez leurs
meilleurs poètes, Dante excepté, et ils étaient devenus insupportables
chez les Guarini et les Marini, qui faisaient école en France.

4. Quelquefois et jamais, ainsi rapprochés, semblent se contredire,
et forment un sens louche. Quant aux rimes objet et sujet, si riches
qu'elles soient, elles ne sonj pas régulières, les deux mots étant formés
dans leur finale de la même racine. De plus, tous deux sont prisdans
le même sens, et de telle sorte, qu'on pourrait sans inconvénient les
transposer.

5. Ce vers et les suivants s'appliquent au palais magique décrit
dans le troisième chant de l'Alaric de Scudéry. Cette description, où
les détails heureux ne manquent pas, se compose au moins de trois
cents vers.

6. Voici les vers de Scudéry. On n'y trouve point A'astragales:
Cène sont que festoiis, ce ne sont que couronnes,
Roses et chapiteau* Piastres et colonnes.



ART POETIQUE, CHANT I. 5

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin,
Et je me sauve à peine au travers du jardin 4.
Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile,
Et ne vous chargez point d'un détail inutile. 60
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant:
L'esprit rassasié le rejette à l'inslant 2.
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire 5.

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire :
Un vers était trop faible, et vous le rendez dur ; 65
J'évite d'être long, et je deviens obscur.;
L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est irop nue;
L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue*.

Voulez-vous du public mériter les amours,
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 70
Un style Irop égal et toujours uniforme
En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme.
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennuyer,
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier5.

Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère 75
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère 61
Son livre, aimé du ciel, et chéri des lecteurs,

i. Pou» réhabiliter un peu ce palais si décrié, il convient d'en citer
quelques vers, tirés de la description de l'escalier :

D'un marbre blanc et pur cent nymphes bien rangées,
De grands paniers de fleurs sur leurs têtes chargées,
Où l'art cl la nature ont mis leurs ornements,
Semblent vouloir monter aux beaux appartenants ;
Leur main gauche soutient ces paniers magnifiques.
Leur droite tient les plis de leurs robes antiques,
Et l'art a fait changer, par ses nobles efforts.
Les veines de ce marbre aux veines de leurs corps.

2. Horace, Art poétique, vers 337 :
Omne supervacuum pleno de pectore manat.

3. Voltaire complète cette pensée par un vers analogue, et qui a eu,
comme celui de Boileau, le privilège de devenir proverbe en naissant,
discours vi, vers 171 :

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire.
4. Tous ces vers sont imités de VArt poétique d'Horace :

In vitium ducit culpoe fuga, si caret arte. (Vers 31).
Brevis esse laboro,

Obscurus fio ; sectantem loevia, nervi
Deficiunt animique ; professas grandia turget ;
Scrpit humi, tutus mmium timidusque procelloe. (Vers 28).
Aut tlum vilat humum, nubes et inania captât. (Vers 280).

5. Le chant des psaumes ou psalmodie est sur un seul ton*
6. Horace, Art poétique, vers 343 :

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci.



6 BOILEAU

Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs1.
Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse :

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 80
Au mépris du bon sens, le burlesqueeffronté2
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté;
On ne vit plus en vers que pointes triviales,
Le Parnasse parla le langage des halles ;
La licence à rimer alors n'eut plus de frein; 85
Apollon travesti devint un Tabarin3.
Celte contagion infecta les provinces,
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ;
Le plus mauvais plaisant .eut ses approbateurs
Et, jusqu'à d'Assouci, tout trouva des lecteurs4. 90
Mais de ce style enfin la cour désabusée
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée,
Distingua le naïf du plat et du bouffon
Et laissa la province admirer le Typhon 6.
Que ce style jamais ne souille votre ouvrage : 95

1. Horace, Art poétique, vers 345 :
Hic meret aéra liber Sosiis.

2. Boileau a poursuivi le burlesque à outrance. Il le détestait si
cordialement,qu'il lui est arrivé deux fois, devant Louis XIV et ma-
dame de Maihlenon, de maugréer contre ce misérable Scarron, Ce-
pendant Scarron n'était pas si misérable : il a su -traiter le burlesque
avec esprit et finesse. Plusieurs traits du Virgile travesti sont d'un
excellent comique, et quelques-uns sont des critiques justes et plai-
santes du modèle. Mais comme ce travestissement, si ingénieux qu'il
soit, est une atteinte réelle à la dignité du modèle, que le souvenir
qu'il laisse corrompt toujours l'impression morale au beau sur les
cspnls, Boileau l'a toujours considéré eomme un attentat littéraire,
et presque comme un sacrilège.

3. Tabarin
, auteur de quolibetset de farces qu'on'a recueillis, et

vendeur d'orviétan, avait ses tréteaux sur le pont Neuf.
4. Tout trouva est dur, elle paraissait surtout a d'Assoucy, qui ne

put le digérer.Ce méchant auteur, homme de mauvaisesmoeurs, avait
quelque talentpour la musique, et passait pour un compagnon assez
agréable. Molière, pendant ses courses à travers la province, l'héber-
gea assez longtemps. Chapelle et Bachaumont le rencontrèrent dans
leur voyage à Montpellier, fort en peine des suites d'une mauvaise
affaire. Avant de recevoir les coups de la férule de Boileau, d'Assoucy
avait eu à essuyer les brutales apostrophes de Cyrano de Bergerac. On
1 appelait le singe de Scarron. Au reste, ce misérable auteur avait bien
mérité toutes les avanies qu'il eut à subir.

5. Le Typhon ou la Gigantomachie est le début de Scarron dans
le genre burlesque. lîoileau avouait que les premiers vers dé ce poème
sont assez plaisants.Le Parisien Boileau aime â railler les goûts do la
province. C'est dans le même esprit-qu'il dira, au cinquième chaut du
Lutrin, vers 162 :

...La Pharsale aux provincessi chère.
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Imilons do Marot l'élégant badinage,
Et laissons le burlesque aux plaisants du pont Neuf.

Mais n'allez point aussi, sur les pas de firébeuf*,
Même en une Pharsale, entasser sur les rives
« De morts et de mourants cent montagnes plaintives3.» 100
Prenez mieux voire ton-. Soyez simple avec art,
Sublime sans orgueil, agréable sans fard.

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire.
Ayez pour la cadence une oreille sévère :
Que toujours dans vos vers le sens, coupant les mots, 105
Suspende l'hémistiche, en marque le repos.
Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée
Ne soit d'une voyelle en son ehemin heurtée5.

11 est un heureux choix de mots harmonieux.
Fuyez des mauvais sons le concours odieux

: 110
Le vers le mieux Templi, la plus noble pensée,
Ne peut plaire.à l'esprit quand l'oreille est blessée4.

1. Brébeuf ne mérite pas toute cette colère de Boileau; s'il y a des
excès d'enflure dans sa traduction de la Pharsale, on peut rlire qu'il
les a expiés par l'élévation et la pureté de quélquc-s-unesdoses poésies
chrétiennes. Ou ignore généralementque Brébêuf, cédant a la conta-
gion qui régnait,essaya de travestir Lucain avant de le traduire.On a
dit qu'il avait eu l'intention Je traduire. Virgile pendant que Segrais
ayait des vues sur Lucain, et qu'un échangea l'amiable se fit entre les
deux poètes. Ce n'est pas Lucain qui a été le plus maltraité.

2.' Lucain s'était contenté de dire : Tôt corpord fusa; et Brébeuf,
sur ce texte, écrit ces deux vers :

De mourants et de morts cent montagnes plaintiv
D'un sang impétueux cent vagues fugitives.

Avouons que dans l'intervalle Corneilleavait dit :
Des mpntagnes de morts, des rivières de sang,

et que Corneille imitait l'historien latin Aurélius Victor : «Stabantea-
daverum aeorvi, montium similes; fluebat cruor numinum mode.-» Il
faut faire la part de chacun dans ce délit poétique.

3. Tous ces vers sont des modèles de précision didactique et d'har-
monie imilative. llegnier avait auparavant traité fort lestement ces
scrupules et ces règles étroitesque Malherbe imposaitdo son temps. 11

disait, satire ix, vers 55:
Leur, savoir ne s'étend seulement

'Qu'a regratter un mot douteux au jugement,
Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphthongue,
Espier si des vers la rime est brève ou longue,
Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant
Ne rend point à l'oreille un son trop languissant.

4- Cieéron, dont la prose harmonieuse caresse si agréablement
l'oreille, fait la même remarque dans YOrator : « Quamvis «nim suaves
grovesque senteiHia!, tamen, si inconditis verliis efferuntur, ofléndunt
aures, quarutn judicium superbissimum,»
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Durant les premiers ans du Parnasse françois,
Le caprice tout seul faisait toutes les lois1.
La rime, au bout des mots, assemblés sans mesure, 115
Tenait lieu d'ornements, de nombre et.de césure2.
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers,
Déhrouiller l'art confus de nos vieux romanciers5.
Marot bientôt après fit fleurir les ballades,
Tourna des triolets, rima des mascarades, 120
A des refrains réglés asservit les rondeaux,
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux*.
Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode,
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode,
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 125
Mais sa muse, en français parlant grec et latin,
Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque,
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque6.

1. Du temps de Boileau, la finale de françois et de lois rendait en-
core un son identique.

2. Cette critique ne saurait atteindre que les longs poèmes narratifs
et monorimes des trouvères : encoreest-elle excessive; car s'il est vrai
qu'on trouve peu d'ornements et point de nombre dans ces ébauches
épiques, il est faux qu'il n'y ait point de césure. Cette règle est partout
fidèlement observée, soit dans tes vers de dix syllabes, soit dans les
alexandrins, et la césure partout sensible est déjà à la place que nos
poèteslui ont gardée; seulementà cette place une syllabe muette n'a
pas besoin d'être élidéo pour ne pas compter.

3. Boileau entend par romanciers les écrivains de la langue ro-
mane d'oïl, et non les auteurs de romans ou de romances. Ces deux
mots qui ont la même étymologie, ont gardé une acception restreinte,
et désignent deux genres spéciaux. On sait ce qu'on entend aujour-
d'hui par roman et par romance.— Quant à Villon, il n'a rien dé-
brouillé; l'on ne lui doit aucun progrès de forme. Son mérite est
d'avoir été poète, c'est-à-dire d'avoir consacré quelques sentiments
vrais par des expressions vives et saillantes.

4. Il est faux que Marot ait trouvé pour rimer des chemins tout
nouveaux; il n'a point innové. La ballade fiorissait avant lui. ainsi
que le triolet, la mascarade et le rondeau.Môme il n'a fait ni triolet,
ni mascarade. Une seule de ses quinze ballades, celle du frère Lubin,
est un chef-d'oeuvre. Marot a excellé dans l'épltre badine, le madrigal,
l'épigramme et le coq-à-l'âne, dont Boileau ne parle pas. Voilà bien
des inexactitudes en peu de vers.

5. Boileau constate le triomphe et la chute de Ronsard, qu'il exécute
plutôt qu'il ne le juge. Ronsard enivra d'abord ses contemporainset
s'égara de plus en plus sur la foi de leur admiration. Il a été trop loué
et trop dénigré. C'était, comme l'a dit Balzac, « le commencement d'un
poète. » 11 en a eu l'enthousiasmeet non le goût. S'il a échoué com-plètement dans l'épopée et l'ode pindarique, il faut reconnaître aussi
3u'il a rencontré par intervalles la vraie noblesse du langage poétique-

ans quelques passages du Bocage royal, des Hymnes et des Dis-
cours sur les misères du temps. M. Sainte-Beuve, qui, de nos jours.
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Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut,
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut1. 150

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France2,
Fit sentir dans les vers une juste cadence.
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir
Et réduisit la muse aux règles du devoir.
Par ce sage écrivain la langue réparée 155
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée 5 ;
Les stances avec grâce apprirent à tomber
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
Tout reconnut ses lois, et ce guide fidèle
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 140
Marchez donc sur ses pas; aimez sa pureté
Et de son tour heureux imitez la clarté.
Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre,

a revisé ce grand procès, a tout au moins prouvé, pièces en main,
que dansée sonnet et dans les pièces anacreontiques Ronsard garde
un rang élevé. Malherbe, qui a si heureusement profilé des efforts de
Ronsard, aurait dû blâmer moins rudement les écarts de ce poêle,
martyr de la cause dont il reste le héros.

1. Desportes (1552-1611) et Bertaut (1346-1606), tous deux disciples
et admirateurs de Ronsard, doivent leur retenue à leur tempérament
poétique, et non au trébuchement de Ronsard, qui a suivi la compo-
sition de leurs ouvrages. Desportes fut le poète favori de Henri III et
de l'amiral de Joyeuse. 11 reçut, pour prix d'un seul sonnet, dix mille
écus. Balzac attribue à cette libéralité imprudente le déluge de sonnets
qui inondèrent alors la France. Desportes eut aussi les riches abbayes
de Tiron et de Bon-Port. Supérieur dans le genre galant et badin, il a
échoué dans la poésie sacrée. Le duc de Guise fredonnait une de ses
chansons lorsqu'il fut assassiné au château de Blois. — Bertaut fut
aumônier de Marie de Médicis et évêque de Séez. Il est surtout re-
marquable par l'harmonie et le ton soutenu de sa versification.

2. Cet éloge de Malherbe est d'un ton presque lyrique. 11 est digne
du réformateur de la poésie et du législateur du Parnasse. Boileau
continue Malherbe, et il est juste qu'il le célèbre. D'ailleurs, Uus
les traits de cette peinture sont parfaitement exacts. Malherbe a tous
les mérites dont Boileau le loue, La juste cadence, la place des mots, les
règles du devoir, le tour heureux et la clarté, tout cela revient de
droit à Malherbe. Mais ce poète, sobre et vigoureux, plus grammai-
rien que poète, laisse souvent désirer des images plus vives, plus de
richesse dans l'expression, plus de variété dans les tours, plus d'en-
train poétique et d'inspiration. Tel qu'il est, c'est encore un modèle et
un maître.

3. L'harmonie de ces deux vers charme l'oreille, et la charme si
bien, qu'on ne remarquepas la hardiesse de la métaphore qui épure
l'oreille. Horace avait parlé de l'oreille épurée, mais sans métaphore,
livre I, épître i, vers 7 :

Est niihi purgalam crebro qui personet aurem.
Et de l'oreille non épurée, livre I, épître H, vers 531

Auricula) collecta sorde dolentes.
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Mon esprit aussitôt commence à se détendre,
Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 145
Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher.

Il est cerlains esprits dont les sombres pensées
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées;
Le jour de la raison ne le saurait percer.
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser'. 150
Selon que notre idée est plus ou moins obscure,
L'expression la suit, ou moins nette, ou plus pure2.
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement
Et les mots pour le dire arrivent aisément5.

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 155
Dans vos plus grands excès vous soit toujours .sacrée.
En vain vous me frappez d'un son mélodieux,
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux,
Mon esprit, n'admet point un pompeux barbarisme,
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme4. 100
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivainB.

1. On n'apprend pas à penser, mais il faut savoir penser avant
d'écrire. Horace dit plus et mieux que Boileau dans ce vers excel-
lent ;

.Scribendi recte sapere est et principïum et fons.
Le mot sapere esf pris ici dans toute l'étendue de son sens philoso-
phique; il signifie le discernement du vrai et du faux, du beau et de
son contraire; sapere désigne donc la raison et le goût, qui sontbîen
le principe et la source du bien écrire, inséparable du bien penser.

2. Horace, Art poétique, vers 40 :
Oui lecta polenter erit res,

Son facundia deseret hune.
3. Horace, Art poétique, vers 311 :

Verbaque provisam rem non invita sequenlur.
4. On sait, par expérience, dans nos classes, l'existence du barba-

risme et du solécisme, et quel genre d'atteinte l'un où l'autre de ces
deux monstres de grammaire porte à la pureté du langage : le pre-
mier offense le vocabulaire, le second la syntaxe.

5. La contradiction qu'on a cru remarquer dans ces deux vers se-rait réelle, puisqu'on ne peut pas être, au sens propre, tout ensemble
un auteur divin et un méchant écrivain, s'il n'y avait pas là quelque
allusion satirique, Boileau attaque ici indirectement Desmaretz de
Saint-Sorlin, auteur du Clovis, poème fort mal écrit et divin, en ce
sens que ce poète visionnaire s'imaginait en avoir écrit les derniers
chants sous la dictée de Dieu même. Le vers qui suit : Travaillez
à loisir, quelque ordre qui vous presse, étant une allusion à Scu-
déry, qui disait toujours, pour excuser sa précipitation : « J'ai ordre de
finir, » on saisit facilement l'enchaînement des idées, puisque rien n'est
plus naturel que de passer de Desmaretz à Scudéry.
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Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse,
El ne vous piquez point d'une folle vitesse :
Un style si rapide, et qui court en rimant, 105
Marque moins trop d'esprit que peu de jugement.
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la moUe arène,
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène,-
Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux,
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux'. 170
Hâtez-vous lentement8; et sans perrlre courage,
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage;
Polissez-le sans cesse et le repolissez ;
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez3.

C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent 175
Des traits d'esprits semés de temps en temps pétillent4 :
Il faut que chaque chose y soit mise en son heu ;
Que le début, la fin, répondent au milieu 8;
Que d'un art délicat les pièces assorties
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties6; 180
Que jamais du sujet le discours s'êcartant

1. Cette belle image est indiquée dans le vers d'Horace, livre I, sa-
tire iv, vers 11, parlant de Lucilius :

guum flueret iutulentus, erat quod tollere velles.

2. Horace :

Festina lente.

3. Horace, Art poétique, vers 291 :

Vos,.6
Pompilius sanguis, carmen reprehêndile quoi
Multa dies et mulla litura coercuil, atquc
Proesectum decies non castigavit ad unguem.

4. Horace, livre II, épître i, vers 73 :

Inter qnte verbumemicuit si fortedécorum,et
Si versus paulo concinnior unus et alter;
Injuste totum -ducit venditque poema.

8, Horace, Art poétique, ircre 152 :
Primo ne médium, medio ne discrepet imum.

6. Horace, Art poétique, vers 23 :
Denique sit quodvis simplex duntaxat et unum.

« Ce précepte d'ensembledans le tout et de proportion dans les parties,
dit M. Andrii.'ux, est fondé sur la raison, et enseigné par tous les
maîtres de l'art. 11 s'applique à tous les ouvrages, de-quelque genre
qu'ils soient. »
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N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant'.
Graignez-vous pour vos vers la censure publique,

Soyez vous à vous-même un sévère critique2 :
L'ignorance toujours est prête à s'admirer, 185

Faites-vous des amis prompts à vous censurer;
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères
Et de tous vos défauts les zélés adversaires :
Dépouillez devant eux l'arrogance d'auteur.
Mais sachez de l'ami discerner le flatteur3 : 190
Tel vous semble applaudir qui vous raille et vous joue.
Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue4.

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier :
Chaque vers qu'ilentend le fait extasier.
Tout est charmant, divin ; aucun mot ne le blesse ; 195
Il trépigne de joie, il pleure de tendresse6 ;Il vous comble partout d'éloges fastueux.
La vérité n'a point cet air impétueux6.

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible,
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 200
Il ne pardonne point les endroits négligés,
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés,

1. Ce précepte doit être toujours présent à l'esprit des jeunes gensqui composent, car ils sont trop souvent tentés d'introduire, de gré oude force, et toujours avec précipitation, les expressions qui les ont
frappés ; et ils sacrifient, à ce désir de briller, Ja suite des idées etl'analogie des expressions, sans lesquelles il n'y a pas de bon style.

2. Horace, livre II, épître il, vers 109 :
At qui legitimuin cupiet fecisse poema,
Cum tabulis animum censoris sumet honesti.

3. Horace, Art poétique, vers 424 :
Sciet inter

Noscere....
Le septième des traités moraux de Plutarque enseigne comment
on pourra discerner le flatteur d'avec l'ami. On voit que Boileau
a lu au moins le titre de ce traité ; mais, pour les détails, il imite
Horace.

i. Un poète contemporain, M. A. Pommier, a dit ingénument etplai-
samment son avis sur ce précepte :

En dépit de Boileau moi j'aime, je l'avoue,
Fort peu qu'on me conseille et beaucoup qu'on me loue.

5. Horace, Art poétique, vers 428 :
Clamabit enim : pulchre. bene, rectef

Pallescet super his ; etiam stillabil amicis
Ex oculis rorem ; saliet, tundet pcde terram.

6. Horace, Art poétique, vers 433 :
Derisor vero plus laudatore movetur.
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Il réprime des mots l'ambitieuse emphase;
Ici le sens le choque, et plus loin c'est la phrase.
Votre construction semble un peu s'obscurcir : 205
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir '.
C'est ainsi que vous parle un ami véritable.
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable
A les protéger tous se croit intéressé,
Et d'abord prend en main le droit de l'offense. 210
« De ce vers, direz-vous, l'expression est basse. —Ah ! monsieur, pour ce vers je vous demandegrâce,
Répondra-t-il d abord. — Ce mot me semble froid ;
Je le retrancherais. — C'est le plus bel endroit I —Ce tour ne me plaît pas. — Tout le monde l'admire. » 215

Ainsi toujours constant à ne se point dédire,
Qu'un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser,
C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer.
Cependant, à l'entendre, il chérit la critique* :
Vous avez sur ses vers un pouvoirdespotique. 220
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter,
N'est rien qu'un piège adroit pour vous les réciter3.
Aussitôt il vous quitte; et, content de sa muse,
S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse :
Car souvent il en trouve. Ainsi qu'en sots auteurs, 225
Notre siècle est fertile en sots admirateurs;
Et, sans ceux que fournit la ville et la province,

1. Horace, Art poétique, vers 445:
Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes,
Culpabit duros, incompris allinet atruin
Transverso calamo signum, ambîtiosa recidet
Ornamenta, parum Claris fucem dare coget,
Arguet ambiguë dictum, mutanda notabit.

Le même poète exprime à peu près les mêmes idées dans la seconde
épître du deuxième livre, qu'il faut lire comme complément néces-
saire de son Art poétique:

Audebit qurccumque parum splendoris habebunt
Et sine pondère erunt, et honore indigna ferentur,
Verba movere loco, quamvis invita recédant...
Luxui-iantia compescet; nimis aspera sano
Loevabit cultu, virtute carenlia tollet.

2. Perse, satire i, vers 55 :
Et verum, inquis, amo ; verum mibi dicite de me

3. Ce piège est le pire des traquenards, de l'avis de tous ceux qui y
sont tombés. Le bon Régnier en lit l'épreuve le jour où il rencontra
cet importun, qui lui dit de sa voix la plus douce :

Monsieur, je fais des livres,
On les vend au l'alais, et les doctes du temps
k les lire occupés n'ont autre passe- temps.
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Il en est chez le duef il en est chez ïe prince.
L'ouvrage le ptusplatja, chez tes eourlrsarts,
De tout temps rencontré de zélés partisans, 230
Et, pour finir enfin par tffl trait de satire,
Un sot trouve toujours-tm'plus sot qui l'admire1.

1. Si l'on en croit la Fontaine, livre II, fable xiv, il en est de la
poltronnerie comme de la sottise :

Il n'est, j.e le vois bien, si poltron sur kl terre
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.



CHANT II.1

Telle qu'une bergère, au. plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tête,:
Et, sans mêler a l'or l'échu des diamants,
Cueille en un qhamp voisin ses plus beaux ornements :
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style2,. 5
Doit éclater sanspompe une élégante idylle.
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux,

1. Boileau consacre ce chant à la définition poétique dés genres1

secondaires, telsque-l'idylle, félégie, la chanson, la satire et de-petits
genres, comme le sonnet, l'épigramme, lo rondeau, le vaudeville.
L'un des trois grands genres, le genre lyrique, y occupe une place-
digne du sujet. 11 est à remarquer que, ni dans ce chanL, ni dans le
suivant, BoiFéau no traite du genre didactique; il se contente d'en-
creur un nouveau modèle. Marmontel a fort bien jugé les définitions
de Boileau, en disant:

«c
Qu'elles sont elles-mêmes des modèles dit

style, du ton, du coloris qui convient à leur objet. » Le poëte aurait
dû, dans ce second chant^ parler de l'apologue ; c'est une grave omis-
sion qui ne se justifie pas.

2. Ce début si orné, si gracieux, si poétique, n'a pas échappé à la
critique des grammairiens, qui prétendent que les deux termes com-
parés ne s'unissentpas régulièrement, et qu'il faudrait non pas ré-
péter telle, mais dire semblable à une bergère, Vidyîle, etc.. ; ou,
en d'autres termes, faire de la prose. Boileau a mieux aimé être poëte,
et il a suivi la syntaxe elliptiquede Malherbe tlans l'ode à Henri IV:

Tel qu'à vagues épandues
Marche un fleuve impétueux, etc.
Tel et plus épouvantable
S'en allait ce conquérant.

Un quatrain de l'ode burlesque de Scarron, Hêro et Lèandre, a pu
fournir à Boileau l'image qui donne tant de charme à ces vers:

Avec l'émail de nos prairies;
Quand on le sait bien façonner,
On peut aussi bien-couronner
Qu'avec l'or et les pierreries,.

Si on ajouté à; ce rapprochement ces vers de Segrais
Telle que se fait voir, de fleurs couvrant sa tête,
Une blonde bergère, un beau jour d'une fête,

on aura une juste idée de l'art de Boileau dans l'imitation, qu'il
sait rendre originale.
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Et n'aime point l'orgueil d'un -vers présomptueux.
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille,
Et jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 10
Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois,
Et, follement pompeux dans sa verve indiscrète,
Au milieu d'une églogue entonne la trompette.
De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux 15
Et les nymphes, d'effroi, se cachent sous les eaux*.

Au contraire, cet autre, abject en son langage,
Fait parler ses bergers comme on parle au village.
Ses vers plats et grossiers, dépouillés d'agrément,
Toujours baisent la lerre, et rampent tristement : 20
On dirait que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques,
Vient encor fredonner ses idylles gothiques
Et changer, sans respect de l'oreille et du son,
Lycidas en Pierrot et Philis en Toinon 8.

Entre ces deux excès la route est difficile. 25
Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile 3 :
Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés,
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés *.
Seuls dans leurs doctes vers ils pourront vous apprendre
Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre; 30
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers;
Au combat de la flûte animer deux bergers;
Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce;
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'écorce6;

1. Tout ce passage sur les écarts héroïques de l'idylle paraît dirigé
contre Charpentier et Ménage, qui, tous deux, sous forme bucolique,
avaient embouché la trompette, l'un en l'honneur de Louis XIV,
l'autre pour nélébrer la reine Christine.

2. Ronsard avait, en effet, employé ces noms vulgaires. Dans son
Bocage royal, Charles IX reçoit le nom de Carlin, et Catherine de
Mériicis celui de Catin, diminutif de Catherine. Ce travestissement
avait paru choquant dès le xvi' siècle, puisque Vauquclin de la Fres-
naye, contemporain et disciple de Ronsard, l'a hlâmé dans son Art
poétique. On serait donc mal venu à le justifier.

3. Théocrite et Virgile sont bien les maîtres du genre bucolique,
où ils ont seuls trouvé la juste mesure de simplicité, d'élégance et de
naturel qu'il faut atteindre, si on veut réussir, et qu'on ne dépasse
pas impunément. Leurs imitateurs ont trop souvent mérité l'anathème
d'Horace, servum pecus, renouvelé par la Fontaine, qui les appelle
sol bétail ; rien ne convient mieux pour qualifier ces faux bergers

i. Horace, Art poétique, vers 268 :

Vos exemplai'ia groeca
Nocturna versate manu, versale diurna.

5. Ces métamorphosessont dans Ovide et non dans les poêles buco
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Et par quel art encor l'églogue quelquefois 3£i
Rend dignes d'un consul la campagne et les bois '.
Telle est de ce poSnie et la force et la grâce.

D'un ton un peu plus haut, mais pourtantsans audace,
La plaintive élégie, en longs habits de deuil,
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. 40
Elle peint des amants la joie et la tristesse2,
Flatte, menace, irrite, apaise une maîtresse.
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux,
C'est peu d'être poète, il faut être amoureux.

Je liais ces vains auteurs dont la muse forcée 45
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée,
Qui s'affligent par art, et, fous de sens rassis,
S'érigent, pour rimer, en amoureux transis.
Leur transports les plus doux ne sont que phrases vaines;
Ils ne savent jamais que se charger de chaînes, 50
Que bénir» leur martyre,, adorer leur prison,
Et faire quereller les sens et la raison.
Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule
Qu'Amour dictait les vers que soupirait Tibulle5;
Ou que, du tendre

1
Ovide animant les doux sons, 55

Il donnait de son art les charmantes leçons*.
Il faut que le coeur seul parle dans l'élégie.

L'ode, avec plus d'éclat, et non moins d'énergie 5,

liques. Au reste, le vers est charmant, et s'il est amené par le besoin
de rimer avec amorce, cette fois la rime a bien servi le poète.

1. Virgile, églogue îv :

Si canimus sylvas, sylvae sint consule dignoe.

2. 11 est clair qu'alors l'élégie a quitté ses longs habits de deuil.
L'él'égie (t liyo, je dis bêlas !) est originairement un pbëme plaintif;
mais le mètre dans lequel on l'écrivit (c'est l'hexamètre suivi d'un
pentamètre) ayant été appliqué à l'expression de sentiments divers,
l'acception du mot élégie s'est étendue. Horace le dit, Art poétique,
vers 75:

Versibus impariterjunctis, querimonia primum,
Pobt etiam inclusa est voti sententia compos.

3. Cette heureuse expression est de Joachim Ou Bellay :
Les vers que je soupire aux bords ausoniens,

Tibulle lui-même y conduisait en parlant des amours.qu'il soupire,
notamment dans ce vers, livre lVj élégie V, Vers li :

Quod si forte alios jatn nunc su&pirat amores,
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Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux,
Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 60
Aux athlètes dans Pise elle ouvre la barrière,
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière,
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs,
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis *.
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 65
Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage :
Elle peint les festins, les danses et les ris;
Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris,
Qui mollement résiste, et par un doux caprice,
Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse *. 70
Son slyle impétueux souvent marche au hasard :
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art 5.

Loin ces rimeurs craintifs dont l'esprit flegmatique
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ;
Qui, chantant d'un héros les progrès éclatants,

•
75

Maigres historiens, suivront l'ordre des temps.
Ils n'osent un moment perdre un sujet de vue :
Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue;
Et que leur vers, exact ainsi que Mézerai 4,
Ait fait déjà tomber les remparts de Courtrai. 80
Apollon de son feu leur fut toujours avare.

teurs qui blâment Boileau d'avoir attribué l'énergie à l'élégie. En
effet, il serait bien coupable. Son tort est moins grave sans être
excusable ; énergie se rapporte seulement à éclat, et il faut en-
tendre non moins d'énergie que d'éclat. Il est iïïcheux que .cette
explication soit nécessaire, et non moins fâcheux qu'on en ait cherché
d'autres. Par malheur encore, on a tenté des corrections, et Le Brun
proposait:

L'ode avec plus d'éclat, de llamme, d'énergie.
Son offre n'a pas été accueillie.

1. Horace, Art poétique, vers 85 :

Musa dédit lidibus Divos puerosque Deortim,
Et pugilera victorem, et equum certamino prirnum,
Et juvenum curas, et libéra vina referre.

2. Horace, livre II, ode XII :

Dum flagrantia delorquet ad oscula
Cervicein, aut fncili saavitia negat
Quoe poscente magis gaudeat eripi.

3. Boileau a parfaitement raison ; mais il faut ajouter, pour le bien
comprendre, qu'un beau désordre n'est jamais qu'un désordre appa-
rent, et que sa beauté réelle résulte d'un ordre supérieur que la ré-
flexion découvre. Cela est vrai de Pindare et de tout beau désordre,
en quelque genre que ce soit.

i. Lo mérite de Mézerai n'est pas précisément l'exactitude, mais la
sincérité. A ce moment Mézerai était, sans, comparaison, le meilleur
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On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre 1,
"Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois,
Inventa du sonnet lès rigoureuses lois 2,
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille S5
La rime avec deux sons frappât huit fois l'oreille,
Et qu'ensuite six vers, artistement rangés,
Fussent en deux tercets par le sens partagés.
Surtout de ce poëme il bannit la licence *.
Lui-même en mesura le nombre et la cadencé,

-
90

Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer,
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer.
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême :
Un sonnet sans défauts vaut seul un long poëme 4.
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver, 95
Et cet heureux phénix est encore à trouver.
A peine dans Gombaud, Maynard et Malleville5

de nos historiens, et aujourd'hui encore il n'est pas des moindres. Son
indépendance lui fit enlever le titre et les fonctions d'historiographe.
Né en 10*10, à Rye, village dé Normandie, près d'Argentan, il mourut
à Paris en 1683. Il succéda* à Voiture comme académicien, et à Con-
rart comme secrétaire perpétuel de l'Académie. Pendant la Fronde, il
éerivit quelques pamphlets vigoureux contre Slàzarin.

t. Ce petit épisode, amené là par le nom d'Apollon, jeté comme parhasard, est un jeu d'esprit qui a dû coûter bien des efforts à son
auteur. Les règles du sonnet y sont exprimées dans un langage poé-
tique avec une précision rigoureuse. Toutefois, la transition, à ce
propos, est un peu brusque. En effet, à propos de quoi? On peut
se taire cette question, et il n'est pas facile d'y répondre. — Les
transitions étaient sans doute ici bien difficiles; mais il faut avouer
qu'elles sont en général assez monotones.

D'un ton un peu plus haut, mais pourtant sans audace,
La plaintive èlègiè...
L'ode, avec plus d'éclat, et non moins d'énergie...
L'épigrainme, plus libre en son cours plus borné ..

2. Nous retrouvons ici la rime, devenue irrégulière, de françois et
de lois. L'inventeurhumain du sonnet est Girard de Bourneuil, trou-
vère limousin du xni' siècle, mort en 1278. Les Italiens ont fait fleu-
rir ce petit poëme, d'origine française, qui nous est revenu au xvi°
siècle. Sa vogue a continué jusqu'au temps de Boileau ; délaissé au
xvm8 siècle, il a eu de nos jours une espèce de renaissance. Toutefois
Yheureux phénix est encore à trouver.

3. Il s'agit de licence métrique; Malherbe et ses disciples appe-laient licencieux les sonnets où quelqu'une des règles était enfreinte.
4. Il reste toujours aux sonnets, même imparfaits,sur certains longs

poèmes, un avantage: c'est d'être courts.
5. Ces trois poètes ne sont pas sans mérite. Gombaud (1576-1666)

fut un des premiers membres de l'Académie; Il paya un large tribut
Mi goût maniéré des Italiens. Outre un grand nombre de sonnets et
de madrigaux, il a composé une pièce pastorale qui cache, sous le
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En peut-on admirer deux ou trois entre mille ' ;
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier,
B'a fait de chez Sercy qu'un saut chez l'épicier. 100
Pour enfermer son sens clans la borne prescrite,
La mesure est toujours trop longue ou trop petite,

L'épigramme, plus libre en son tour plus borné,
H'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné s.
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées "iOS

Furent de l'Italie en nos vers altirées.
Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément,
A ce nouvel appât courut avidement.
La faveur du public excitant leur audace,
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse : 410
Le madrigal d'abord en fut enveloppé;
Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé
La tragédie en lit ses plus chères délices;
L'élégie en orna ses douloureux caprices ;
Un héros sur la scène eut soin de s'en parer, 115
Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer;
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles,
Fidèles à la pointe, encor plus qu'à leurs belles;
Chaque mot eut toujours deux visages divers :
La prose la reçut aussi bien que les vers ; 120
L'avocat au palais en hérissa son style,
Et le docteur en chaire en sema l'évangile 3.

titre i'Endjjmion, une aventure mystérieuse de sa jeunesse, ~-
Maynard (io82„1646), disciple de Malherbe, membre de l'Académie
française, président à Atiriilac, se vengea p:u' un sonnet cruellement
spirituel de l'abandon où le laissait Richelieu. Ses vers sont d'un
tour heureux, mais ils manquent de feu et de vigueur. — Malleville
(1597-1647), secrétaire du maréchal de Bassompierre et académicien,
était véritablement un bel esprit. Fort goûté à i'hôtel de Rambouil-
let, et rival de Voiture, il lutta contre lui par le sonnet de la Belle
malineuse, et parut l'emporter. On cite, comme un modèle du genre,
son rondeau sur Boisroberl, favori de lUchcUeu. C'est une char-
mante épigramme.

1. Boileau avait dit d'abord supporter et non admirer. Il céda
aux clameurs des partisans des trois poêles, sans s'inquiéter de faire
concorder cet amendement avec ce qui précède,

2. Cette définition ne convient pas à l'épigramme telle que l'ont
faite les maîtres du genre. Sa forme véritable est le huitain ou le
dizain marotique. Boileau songeait sans doute à son bon mot sur
Corneille :

J'ai vu l'Agésilas,
Hélas !

5. Allusion au petit père André, augustin, dont les serinons, fort
goûtés de Ht foule, étaient semés de pointes et de quolibets. Il fut lé
((«l'uiet reprét'ciitiuu de cette école da lermoiinoiros fui sa permet
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La raison outragée enfin ouvrit les yeux,
La chassa pour jamais des discours sérieux,
Et, dans tous ses écrits la déclarant infâme, 12a
Par grâce lui laissa l'entrée en l'épigramme,
Pourvu que sa finesse, éclatant à propos,
Roulât sur la pensée, et non pas sur les mots1*
Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent.
Toutefois à la cour les turlupins restèrent2, 130
Insipides plaisants, boulfons infortunés,
D'un jeu de mots grossier partisans surannés.
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine
Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine,
Et d'un sons détourné n'abuse avec succès; 135
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès,
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole
Aiguiser par la queue une épigramme folle 3.

Tout poème est brillant de sa propre beauté 4.
Le rondeau, né gaulois, a la naïveté. 140
La ballade, asservie à ses vieilles maximes,
Souvent doit tout son luslre au caprice des rimes.
Le madrigal, plus simple, et plus noble en son tour,
Respire la douceur, la tendresse et l'amour.

L'ardeur de se montrer, et non pas de médire, 145

taient d'assaisonner de plaisanteries populaires la prédication de la
parole évangélique. Né vers 1578, il mourut en 1657. Bossuet, l'an-
née suivante, allait donner les premiers modèles de l'éloquence reli-
gieuse, et déjà le^ Desmares, les Lingendes, les Singlin avaient rendu
au sermon son caractère de grave enseignement.

1. Boileau marque ici la limite de la plaisanterie permise aux hom-
mes de goût. Sans doute le plus sûr est de ne jamais jouer avec les
mots; mais si les mots en se rapprochant font en même temps jaillir
et étinceler un rapport d'idées, Ce n'est qu'une faute vénielle. Quant
à l'habitude de jouer sur les mots, et de tirer d'un rapprochement
purement verbat des rencontres plus ou moins piquantes, c'est
un abus déplorable, et dont on ne saurait trop signaler les dangers.

2. Ce nom, d'où s'est formé celui de turlupinade, vient d'un acteur
de l'hôtel de Bourgogne, Le Grand (Henri), qui prenait dans les
farces le surnom de Turlupin, et dans le haut comique celui de
Bellevillé.

3. C'est à tort qu'on a critiqué Ces deux vers comme obscurs. C'est
faute de connaître toute la force de la préposition de, qui a le sons
de par dans ces mots d'rnie pointe frivole. Boileau nous dit, et dit
fort bien, qu'il ne faut pas toujours armer d'tthé pointe la queue d'une
épigramme.

' A. Ce vers signifie que chaque poëme a un genre particulier de
beauté qui le caractérise. Ainsi, un rondeau qui manquerait de
naïveté,eûtril d'ailleurs d'autresqualités supérieuresmême à la naïveté,
ne serait pas un bon rondeau.
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Arma la Vérité du vers de la satire1.
Lucile le premier osa la faire voir 2;
Aux vices des Romains présenta le miroir;
Vengea l'humble vertu de la richesse altière
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière. 150

Horace à cette aigreur mêla son enjoûment3 :
On ne fut plus ni fat ni sot impunément;
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure,
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure 1

Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, 155
Affecta d'enfermer moins de mois que de sens 4.

Juvénal, élevé dans les cris de l'école,
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole.
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités,
Ètincellent pourtant de sublimes beautés :

.
160

Soit que, sur un écrit arrivé de Caprée,

î. Souvenir du vers d'Horace :

Archilochum proprio rabies anmvit iambo.

2. Horace, Perse et Juvénal ont parlé tous trois de Lucile, dont
l'exemple autorisait toutes les hardiesses et les rigueurs de la satire.
Horace, livre II, satire î, vers 62 :

Est Lucilius ausus
Prinius in hune operis çomponere carmina morcm.

Perse, satire î, vers 114 :

Secuit Lucilius urbem.

Et enfin Juvénal, satire î, vers 165 :

Ense velut stricto, quoties Lucilius ardens
Infremuit, rubet auditor cui frigida mens est
Criminibus, tacita sudant prcec-ordiaculpa.

S. Voyez plus haut, page.168, note 1. Perse, satire î, vers 11G:

Omne vater vitium ridenti Flaccus amico
Tangit, et admissus circum proecordia, Iudit,
Callidus excusso populutn suspendere naso.

i. L'obscurité de Perse est devenue proverbiale, mais elle n'est pas
complètement impénétrable. Le plus beau vers moral que l'antiquité
nous ait légué est de lui. 11 dit en parlant des méchants :

Virtutem videant intabescantquerelicta.

Ce portrait de Perse imite la concision du modèle. Ses vers serrés
et pressants caractérisent admirablement le style du satirique latin.
Le mot pressant n'a pas d'ordinaire une signification aussi énergi-
que ; il veut dire ici que Perse réussit à concentrer sa pensée, à l'en-
fermer dans le plus petit nombre de mots possible.
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II brise de Séjan la statue adorée ';
Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs,
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs 2;
Ou que, poussant à bout la luxure latine, 165
Aux porlefaix de Rome il vende Messaline 5.
Ses écrits pleins de l'eu partout brillent aux yeux.
.

De ces maîtres savants disciple ingénieux,
Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles,
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 170
Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur,
Ne se sentaient des lieux où fréquentait l'auteur
Et si, du son hardi de ses rimes cyniques,
Il n'alarmait souvent les oreilles pudiques4!

Le latin dans les mots brave l'honnêteté, 175
Mais le lecteur français veut être respecté :
Du moindre sens impur la liberté l'outrage,
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image.
Je veux dans la satire un esprit de candeur
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur 6. 180

D'un trait de ce poëme en bons mots si fertile
Le Français, né malin, forma le vaudeville 6 :

1. Ces deux vers font allusion à un des plus beaux passagesdu chef-
d'oeuvre de Juvénal, la satire x, sur- les voeux. Le premier rappelle le
vers 71 du poète latin :

Verbosaet grandis epistolavenit
A Capreis.

Le second, le vers 60 et les suivants :
Ardel adoratum populo caput, et crepat ingens
Sejanus, etc.

2. La satire iv, ou le Turbot, flétrit par le ridicule un des plus
grands affronts faits au sénat, sous et par Domilien, vers 72 :

Vocanlur
Ergo in concilium proceres, quos oderat ille,
In quorum facie miseras magnoeque sedebat
Pallor amicitùe.

3. Ce morceau énergique, etd'une étrange audace, fait partie de la
sixième satire, sur les femmes.

4. Boileau a tort de caractériser son devancier Régnier par un trait
qui le défigure, et par un souvenir qui le diffame. Le bon Régnier ne
prêche pas le vice. 11 en a décrit les misères et la honte avec une
franchise et une vérité qui sont loin d'être une excitation au mal.

6. L'origine du mot vaudeville a été souvent discutée. Quelques
étymologistes le font venir de voix de ville, et la définition que
donne ici Boileau paraît se rattacher à cette hypothèse. Il n'en est
pas moins avéré par l'histoire, et même par la philologie, que ce mot
est une altération de vaux-de- Vire, nom donné aux joyeuses chan-
sons d'Olivier Basselin, poëte et foulon dans le val de Vire. Olivier
Basselin vivait au commencement du xvD siècle.
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Agréable indiscret, qui, conduit par le chant,
Passe de bouche en bouche, et s'accroît en marchant 1.
La liberté française en ses vers se déploie : 185
Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie.
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux,
Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux :
A la fin tous ces jeux, que l'athéisme élève,
Conduisent tristement le plaisant à la Grève î. 190
Il faut, même en chansons, du bon sens et de l'art ;
Mais pourtant on a vu le vin et le hasard
Inspirer quelquefois une muse grossière
Et fournir, sans génie, un couplet à Limère.
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 195
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer.
Souvent l'auteur altier de quelque chansonnette
Au même instant prend droit de se croire poëte :
Il no dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet;
Il met tous les matins six impromptus au net; 200
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies,
Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries,
Il ne se fait graver au-devant du recueil,
Couronné de lauriers par la main de Nanteuil 3.

1. Virgile dit, en parlant de la renommée: Vires acquirit eundo;
le vaudeville gagne des couplets, comme on le voit par un grand-
nombre de chansons populaires qui ont eu ce genre de croissance.

_

2. Allusion au supplice récent d'un jeune poète nommé Pierre Pe-
tit, pendu et brûlé sous le ministère de Mazaiin, pour avoir composé
des chansons impies.

3. Robert Nanteuil (1G50-1678), graveur célèbre, né à Reims. Les
portraits qu'il a gravés sont fort recherchés des amateurs, et on peut
dire que personne n'a manié le burin avee plus d'énergie et de dé-
licatesse.



CHANT III 1

Il n'est point de serpent ni de monstre odieux
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux 2 :
D'un pinceau délicat l'artifice agréable
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Ainsi, pour nous charmer, la tragédie en pleurs 5
D'fEdipe tout sanglant fit parler les douleurs 3,
D'Oreste parricide exprima les alarmes 4
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes.

Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris,
Venez en vers pompeux y disputer le prix, 10

1. Ce chant, qui traite de la tragédie, de l'épopée et de la comé-
die, le plus étendu et le plus important du pocme, étincelle de beau-
tés. L'ordre suivi n'est pas rigoureusement méthodique, puisque
l'épopée a précédé historiquement le genre dramatique, et que les
deux formes de ce genre, la tragédie et la comédie, devaient être
juxtaposées. Boileau a mieux aimé être moins didactique et plus
poétique : trouvant de meilleures transitions et plus de variété dans
ta marche qu'il a préférée, on peut dire qu'il s est décidé en poète
et en homme de goût. Comme dans les chants qui précèdent, l'his-
toire littéraire et la salife se mêlent aux préceptes, et les définitions
y deviennent des peintures et presque des personnages.

2. L'imitation tidèle ne suffirait pas pour produire ce prodige : il
faut encore ce que Boileau appelle Varlifice agréable du pinceau,
c'est-à-dire la puissance de l'expression et le choix des traits. C'est
ainsi qu'un personnage naturellement odieux peut devenir drama-
tiquement beau. L'effet le plus surprenant de cette magie de l'art est
peut-être la Cléopatre de la Rodogune de Corneille. Aristole, qui
fournit cette remarque à Boileau, paraît trop exclusif en faveur de
l'imitation : « Ce qui est imité, dit-il, plaît toujours. On en peut ju-
ger par les productions des arts : des objets que, dans la réalité,
nous verrions avec peine, par exemple les bêtes les plus hideuses, les
cadavres, nous en contemplons avec plaisir les représentations les
plus exactes. » Trad. de M. Egger, chapitre iv.

3. Dans l'OEdipe roi, de Sophocle, le (ils de Laïus, après s'être
crevé et arraché les yeux, reparait tout sanglant devant les specta-
teurs effrayés, et charmés du spectacle de ses douleurs et de l'élo-
quence de ses plaintes.

4. Eschyle,Sophocle et Euiiplde ont tous trois mis en scène Oreste
parricide, et ont su lé rendre intéressant.
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Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages,
Et qui, toujours plus beaux, plus ils sont regardés,
Soient au bout de vingt ans encor redemandés 1,
Que dans tous vos discours la passion émue 15
Aille chercher le coeur, l'échauffé et le remue*.
Si d'un beau mouvement l'agréable fureur
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur,
Ou n'excile en notre âme une pitié charmante3,
En vain vous étalez une scène savante : 20
Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir,
Et qui, des vains efforts de votre rhétorique
Justement fatigué, s'endort, on vous crilique 4.
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : 25
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher8.

Que dès les premiers vers l'action préparée
Sans peine du sujet m'aplanisse l'entrée.

1. Horace, Art poétique, vers 190 :
Fabula, quoe posci vult, et speclata reponi.

Idem, ibid., vers 565 :

Hoec decies repelita placebit.
Ce vers est imité librement de l'épît're î, livre II, vers 211

Pocta meum qui peclus inaniter angit,
Irritât, mulcet, falsis terroribus implet,
Ut magus.

3. Boileau reconnaît, comme Aristote, que la terreur et la pitié
sont les ressorts de la tragédie. Il ajoute que la terreur doit être
douce et la pitié charmante. Il entend sans, doute que la terreur et
la pitié, ainsi modifiées, sontpurgées, et alors il n'entre pas dans le
sens du philosophe grec, qui, en disant, dans sa célèbre définition,
« que la tragédie, par le moyen de la terreur et de la pitié, purgeles passions du même genre, » entend, à tort ou à raison, qu il
s'opère réellement une purgation, une évacuation morale par où
l'âme est soulagée. Aristote parle en médecin plutôt qu'en philo-
sophe.

4. Cette critiqué porte sur les longues et subtiles dissertations,
trop fréquentes chez Corneille, surtout dans les oeuvres de sa vieil-
lesse.

5. Si Boileau entend par le premier de ces deux ver» les moeurs etles caractères qui, en effet, peuvent seuls plaire et toucher, et quele second, qui indique clairement l'action, soit subordonné au pre-mier, il a raison contre Aristote, qui prétend que la tragédie, fondée
sur l'action, peut se passer de moeurs. L'expérience prouve, en effet,
que quelque dramatique que soit1 la fable d'une tragédie, elle netouche pas si les personnages ne sont pas intéressants par les moeurset le caractère. — Il y a dans le second vers une sorte d'incohérence
assez difficile à justifier. Des ressorts n'attachent.poml.



ART POÉTIQUE, CHANT III. 27

le me ris d'un auteur qui, lent à s'exprimer,
De ce qu'il veut d'abord ne sait pas m'informer, 30
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue,
D'un divertissement me fait une fatigue *.
J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom,
Et dît : Je suis Oreste, ou bien Agamemnon 2,
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles, 35
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles :
Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué.

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué.
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées
Sur la scène en un jour renferme des années : 40
Là souvent le héros d'un spectacle grossier,
Enfant au premier acte, est barbon au dernier 5.
Mais nous, que la raison à ses règles engage,
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage :
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 45
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli4.

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable 8 :

1. Ce vers s'applique à la tragédie d'Héraclius, puissante combinai-
son du génie de Corneille, mais si compliquée, que l'attention la plus
soutenue peut à peine suivre les fils de l'intrigue.

2. Plusieurs tragédies grecques débutent avec cette simplicité, no-
tamment VHècube d'Euripide, où l'ombre de Polydore, (ils de Priam,
égorgé en Thrace par le traître Polymnestor, entre en scène en di-
sant expressément : « Je suis Polydore! »

5. Le poète exagère les libertés du théâtre espagnol, qui d'ail-
îeurs sont fort grandes. Lope de Vega et CaMcron disposent du
temps et de l'espace à leur gré, mais ils savent y jeter une action
intéressante, de nobles sentiments et des personnages dramatiques.

4. On admire avec raison cette expression si précise et si élégante
de la règle des trois unités. Cette règle, fort débattue, et définitive-
ment établie sur le théâtre français au temps de Corneille, n'avait
pas la même rigueur chez les Grecs. Aristote prescrit l'unité d'action,
ou autrement l'unité d'âme, dans toute oeuvré dramatique, qui est,
selon son expression, un être vivant, Çwôv zi. Or l'unité est l'essence
même de la vie intelligente. Sur ce point, il n'y a pas de controverse
raisonnable. Aristote recommande, en outre, une juste étendue, et
par là il limite implicitement la durée de l'action et le lieu qui doit
la circonscrire; mais il ne détermine pas celle limite. Dans la prati-
que, elle était fort étroite chez les Grecs, par la présence du choeur,
qui fixait le lieu, et par la continuité de l'action, qui précisait la
durée. Chez les modernes, la suppression du choeur, l'interruption
du spectacle coupé par l'intervalle des actes, permettent de changer
le lieu de la scène et d'étendre la durée. L'art du poêle, dans l'inté-
rêt de l'action, sera de ne pas trop dépayser le spectateur, et de ne
pas lui imposer de trop longs ni de trop brusques voyages à travers
le temps. La règle absolue des vingt-quatre heures et l'unité de place
sont de la superstition.

5. Horace, Art poétique, vers 358 :
Ficta voluptalis causa siiil proxima veris.
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Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable*.
Une merveille absurde est pour moi sans appas :
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas s. 50
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose :
Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose,
Mais il est des objets que l'art judicieux
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux 3.

Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, 55
A son comble arrivé se débrouille sans peine.
L'esprit ne se sent point plus vivement frappé
Que lorsqu'en un sujet d intrigue enveloppé,
D'un secret tout à coup la vérité connue
Change tout, donne à tout une lace imprévue 4. 60

La tragédie, informe et grossière en naissant8,
N'était qu'un simple choeur, où chacun, en dansant
Et du dieu des raisins entonnant les louanges,
S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges.
Là, le vin et la joie éveillant les esprits, 65
Da plus habile chantre un bouc était le prix 6.

i. L'invraisemblance du vrai n'était pas pour Corneille Un motif
d'exclusion : « Lorsque les actions sont traies, dit-il, il ne faut point
se mettre en peine de la vraisemblance ;

elles n'ont pas besoin de
son secours. Tout ce qui s'est fait manifestement s'est pur faire, dit
Aristote, parce que, s'il ne s'était pu faire, il ne pèserait pas fait. »
Cela est bon pour l'histoire r mais dans le drame, rihvraisernblaljlc
vrai n'en a pas moins lés inconvénients de l'invraisemblance; de
sorte que le précepte de Boileau est plus sûr que la pratique de
Corneille.

2. Hofâce, Art poétique :
Qiiôdcumqtie ostendis mihi sic, incredufus odi.

3. Horace, Art poétique, vers 180 ;
Segnius irritant animos demissa per aurent
Quam qux sunt oculis subjecta ndelibus, et quai
lpse sibi tradit spectator. Non tamen intus
Digna fjëri profnes in scenam : multaque toiles
Ex ôcuhs qiue mox narret facundia prxscns.

i. Ce dernier vers définit poétiquement la péripétie, ou passage du
bien au mal, et réciproquement, dans la situation dés personnages.
La progression de l'intérêt, règle fondamentale, est aussi fort bien
exprimée :

.

Que le trouble toujours croissant de scène en scène.
5. Boileau mêla avec beaucoup d'art l'histoire littéraire aux pré-

ceptes. Après avoir donné les règles générales du genre, il on esquisse
l'origine et les destinées- en Grèce et en France, et de là il passe à un
autre ordre de préceptes moins étendus. Nos lecteurs trouveront,
dans les belles Études de M. Patin, sur le» Tragiques grecs (i vo-
lumes), l'histoire complète de la tragédie.

Horace, Art poétique, vers 220 :
Carminéqui tragico vilem certavit ob hucum.
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Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie,
Promena par les bourgs cette heureuse folie
Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau,
Amusa les passants d'un spectacle nouveau 1. 10

Eschyle dans le choeur jeta les personnages,
D'un masque plus honnête habilla les visages,
Sur les ais d'un théâtre en public exhausse,
Fil paraître l'acteur d'un brodequin chaussé 2.

Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie 3, 75

1. Thespis vivait au sixième siècle avant l'ère chrétienne. Horace
adopte la même tradition, Art poétique, vers 275 :

Ignotuin tr.'igicoe genus invenissc CamoeneB
Dicilur, et plauslris vexisse poeinala Thespis
Quoe Muèrent ugcrcntque peruncti Kccibus ora.

« liais, dit M. Patin (tome 1, page 20), il ne faut pas croire trop légère-
ment à tout ce qu'a dit Hprace,sur la foi de quelques scoliasles, de son
tombereau, de ses acteurs mal ornés et barbouillés de lie, de cette
heureuse folie qu'ilpromenait par les bourgs, et qu'on a représentée
comme si grossière et si barbare : c'est plutôt là l'histoire de Susa-
rion que l'histoire de Thespis. »

2. Eschyle (525 avant J.-C. 477), né à Eleusis, mort en Sicile, est le
vrai père de la tragédie, Thespis n'en avait donné que l'ébauche. Ici
encore Boileau suit les traces d'Horace, Art poétique, vers 278 :

Posl luino, personai pallaïque repertor honestaï,
jEscliylus.et modicis instravit pulpiia liguip.
Et docuit magmimque loqui nitique cotliurno.

Habiller les visages n'est pas une expression vulgaire. Il fallait une
certaine hardiesse pour la trouver et pour la garder. Mais lus har-
diesses des hommes de goût sont si heureuses, qu'à peine on les re-
marque : aussi bien n'ont-ils pas l'intention de les faire remarquer.On
ne voit pas pourquoi lloiloau donne un brodequin {soccus)aux acteurs
d'Eschyle, quand Horace leur attribue le cothurne, qui est véritable-
ment la chaussure tragique. Le brodequin appartient à la comédie :

L'aimable comédie avec lui (Molière) terrassée
En vain d'un coup si rude espéra revenir,
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir.

C'est Roi|cau qui le dit, épître YH, vers 56.
3. Sophocle, né au début du V siècle avant J.-C, vers 495, vécut

environ quatre-vingt-dix qns, et, plus heureux qu'Eschyle, conserva
jusqu'à la lin de sa vie la force, de son génie et l'habitude de vaincre.
On sait comment il confondit l'ingratitude do ses fils, on lisant devant
ses juge? le premier chant du choeur A'OEdipe à Çolone, Ce poète
privilégié porta la tragédie grecque à la perfection, et soi) QÈdipe
roi est encore le chef-d'oeuvre du théâtre. Euripide a été plus loin
dans le pathétique ; mais pour los autres parties de l'art dramatique
il est resté bien en, deçà ne Sophocle. C'est pour cela sans doute que
Boileau ne va pps jusqu'à lui dans celle rapide esquisse de l'histoire
de la tragédie. O'u ncit regretta pas moins cetto omission. Avant So-
phocle, Eschyle avait intéressé le choeur dans (otite l'Action ! l'éloge
est d»ttc mat «twttli lies mrt trop raêotett* t«ttt tttto IftWMtes »
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Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie,
Intéressa le choeur dans toute l'action,
Des vers trop raboteux polit l'expression,
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine
Où jamais n'atteignit la faiblesse latine. 80

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré
Fut longtemps dans la France un plaisir ignoré1.
De pèlerins, dit-on, une troupe grossière
En public à Paris y monlala première,
Et, sottement zélée en sa simplicité, 85
Joua les Saints, la Vierge et Dieu par piété*.
Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance,

;

Fit voir de ce projet la dévote imprudence3.
On chassa ces docteurs prêchant sans mission;
On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion. 90
Seulement les acteurs laissant le masque antique,
Le violon tint lieu de choeur et de musique 4.

Bientôt l'amour, fertile en tendres sentiments,
S'empara du théâtre ainsi que des romans.
De cette passion la sensible peinture 95
Est pour aller au coeur la route la plus sûre.
Peignez donc, j'y consens, les héros amoureux;
Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux :

l'enconlre d'Eschyle, moins pur que Sophocle, il est vrai, mais plus
énergique.

1. M. Magnin avait promis de démontrer le contraire dans ses Ori-
gines du théâtre moderne, ouvrage important, dont le premiei vo-
lume seul a paru. On sait déjà qu'avant les confrères de la Passion,
des essais dramatiques avaient été tentés en France et dans les
églises et dans les châteaux. Cependant il est vrai de dire que celte
confrérie, autorisée à la fin du xiv' siècle, a donné l'essor au genre
dramatique, longtemps.négligé.

2. L'observation est juste, et on peut ajouter qu'elle ne sent point
le libertinage. La piété des confrères de la Passion était sincère ; leur
intention allait à intéresser et à instruire le peuple. Les mystères, les
miracles qu'ils représentaient étaient un cours populaire d'histoire
sainte, et le> moralités des chapitres de morale en action. L'Eglise
favorisa ces représentations, et vint souvent en aide aux acteurs pour
les costumes ; elle réglait aussi l'heure des offices de manière à per-
mettre aux fidèles de suivre les représentations théâtrales.

3. L'ordonnance de 15-18, qui proscrit les mystères, est une consé-
quence des controverses religieuses. Ce n'est pas le savoir, mais
l'hérésie, qui a dévoilé ^imprudence de ce projet, longtemps suivi,
sans péril, en présence de l'orthodoxie générale.

4. Ce violon raclé dans les entr'actes est un maigre accompagne-
ment, et si c'estun vestige du choeur antique, il est bien effacé. Racine
l'a l'ait reparaître avec toute son importance morale et religieuse dans
Esiherei Athalie. M, Casimir Delavigne lui a aussi donné place dans
le Paria.
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Qu'Achille aime autrement que Thyvsis etPhilône;
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Arlamène1; 100
Et que l'amour, souvent de remords combattu,
Paraisse une faiblesse et non une vertu 2.

Des héros de roman fuyez les petitesses :
Toutefois aux grands coeurs donnez quelques faiblesses.
Achille déplairait moins bouillant et moins prompt : 105
J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affront.
A ces petits défauts marqués dans sa peinture 3,
L'esprit avec plaisir reconnaît la nature.
Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé :
QuAgamemnon soit lier, superbe, intéressé; 110
Que pour ses dieux Énée ait un respect austère.
Conservez à chacun son propre caractère.

i, Arlamène est le nom romanesque de Cyrus dans l'ouvrage de
mademoiselle de Scudéry. Boileau n'oseblâmer ce travestissement que
dans la iragédie, tant la.vogue des romans et le goût du siècle de-
mandaient encore de ménagements.

c2. Tout ce passage est en faveur de Racine contre Corneille. Cor-
neille traitait l'amour comme une vertu, ou .plutôt, dans l'âme de ses
héroïnes, il subordonnaiL cette passion à un dessein héroïque. Ces
amours de commande, si légèrement portés, ne sont pas dramatiques ;
mais aussi Corneille n'en fait-il point le ressort de ses tragédies. Il
cherche moins l'émotion que l'admiration : il représente la force de
rame et non ses faiblesses. Les faiblesses combattues par le remords
sont morales comme le spectacle de la vie réelle ; elles attachent et
elles instruisent sans corrompre. Racine l'entend et le pratique ainsi ;
mais Corneille ne se contente pas de ne point corrompre, il veut en-
noblir et fortifier l'âme; et quand il y ajoute l'intérêt, il est incom-
parable.

3. Les petits défauts ne sont pas le fait de l'Achille homérique; il est
probable nue Boileau songe à l'Achille humanisé par Racine. Delille a
crayonné ènerRiquement,dansle premierchant de son poème de Vlma-
ginalion, l'Achille d'Homère, et caractérisé l'effet produit par ce mé-
lange de grandes vertus,et de grands défauts :

Mais qu'on me montre Achille, Achille âme de feu,
Dont la rage est d'un tigre et tes vertus d'undieu ;
D'amitié, de fureur héroïque assemblage,
Sentant profondément le bienfait et 1 outrage.
Tonnant dans les combats, cl la lyre à la main.
Seul au bord de la mer, consolant son chagrin;
l'our apaiser Patrocleen sa demeure nombre,
Tourmentant un cadavre et punissant une ombre.
Et quand Priam d'Hector vient chercher les débris,
Respectant un vieux père et lui rendant son fils;
Ce grand tableau m'étonne, et mon âme tremblante
Frémit tout à la fois de joie et d'épouvante.

Voilà un beau commentaire de ces vers d'Horace, Art poétique, vers
120, faiblement imités par Boileau :

Honoratum si forte reponis AchïIIem,
Impiger, iracundus, dnexorabilis, acer,
Jur* neget sibi nala ; nilûl non arroget armû.



32 BOILEAD.

Des siècles, des pays, étudiez les moeurs :
Les climats font souvent les diverses humeurs.

Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie, 113
L'air ni l'esprit français à l'antique Italie,
Et, sous des noms romains faisant noire portrait,
Peindre Caton galant et Brulus dameret1.
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse4,
C'est assez qu'en courant la fiction amuse; 120
Trop de rigueur alors serait hors de saison
Mais la scène demande une exacte raison ;
L'étroite bienséance y veut être gardée.

D'un nouveau personnage inventez-vous l'idée,
Qu'en tout avec soi-même il se monlre d'accord 125
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord*.

Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime
Forme tous ses héros semblablesà soi-même* :

1. Galon ne figure pas dans la Clélie, mais Brulus, le vieux Brulus y
a sa place, et comme tous les héros de ce roman, il veui plaire aux
dames : il est dameret, aussi bien qu'Horalius Coclès, qui chante à
l'éidio des couplets langoureux.

2. Boileau n'excusait pas, même dans un roman, ces démentis
effrontés donnés à la vérité de l'hisloire et des moeurs. 11 le prouve
dans son spirituel Dialogue des héros de roman : mais il ne voulait
pas affl'ger mademoiselle de Scudéry, ni heurter trop violemment les
nombreux admirateurs qui lui restaient. 11 protestait dans l'intimité,
et laissait courir quelquescopies de son dialogue satirique, qui no fut
imprime que longtemps après la mort de mademoiselle de Scudéry.

5. Horace, Art poétique, vers 125 :
Si quid înexpertum scenoe commiltis, et audes
l'ci'sonam lbrmare novam, servetur ad imum
Qualis ab incepto processcrit, et sibi conslet.

Boileau traduit à merveille ces trois vers; mais il ne pousse pas l'imi-
tation plus loin, et s'arrête devant le suivant : Difficile estproprie
communia dicere, que personne n'entendait de son temps. D;icier
et le marquis de Sévigné, qui se sont disputes sur ce passage, voulaient
tous deux donner cours à un contre-sens. Uumarsais a compris toute
la pensée d'Horace, qui entend par iproprie dicere l'individualité
donnée aux trails généraux, communia, lournis par l'observation. Il
s'agit rie la création d'un lype.ee qui est le suprême effort de l'art.

4. Soi-même, ici comme dans le vers 125, est parfaitement correct.
La règle élail, au xvne siècle, de mettre soi el non lui partout où les
Latins auraient mis.le pronom réfléchi de la troisième personne. En
traduisant, on voit dans les deux passages que le poêle est ù l'abri de
toute critique. L'observation exprimée dans ces deux vers est d'une
justesse parfaite. Le poêle dramatiqueou épiquedoit se ASprendrede
soi-même, pour vivre de la vie du personnage qu'il met en scène. Le
succès est a ce prix : l'homme de génie qui n'a pas ce désintéresse-
ment, et qui tient à se montrer (comme ont fait trop souvent Euripide
et VollUirB dans la tragédie, et ce dernier constamment dans la co»
UUMlBJi 118 saut-Bit aUefudre la vérité dramatique,
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Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon ;
Calprenède et Juba parlent du même ton 1. 150

La nature est en nous plus diverse et plus sage,
Chaque passion parle un différent langage :
La colère est superbe, et veut des mots ailiers;
L'abattement s'explique en des termes moins fiers.

Que devant Troie en flamme Hécube désolée 135
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée,
Ni sans raison décrire en quel affreux pays
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs*.
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles
Sont d'un déclamateur amoureux de paroles. 140
11 faut dans la douleur que vous vous abaissiez 3 :
Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez4.
Ces grands mots dont alors l'acteur emplit sa bouche
Ne partent point d'un coeur que sa misère touche.

Le théâtre, fertile eh censeurs pointilleux, 145
Chez nous pour se produire est un champ périlleux.
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes;
Il trouve à le siffler dés bouches toujours prêtes :
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant;
C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant 5. 150

1. Juba est un des héros de la Cléopatre, roman de la Calprenède.
Ce Gascon n'était pas sansmérite. Madame deSévigné se reprochait.de
le lire, mais elle ne pouvait s'en défendre.

2. ÂUusion à ce vers de Sénèque, au début des Troyennes:.
Et qui frigidùm

Septena Tanaim ora pandenlem bibit, etc.
On a relevé ici une légère erreur géographique. Ce n'est pas l'Euxin

ou la mer Noire qui reçoit le Tanaïs; c'est le Palus Méoiide ou la mer
d'Azof.

S. C'est le précepte d'Horace, Art poétique, vers 97 :
Projicit ampullas et sesquipedalia verba,
Si curât cor spectantis tetigisse querela.

En effet, le langage ampoulé, loin de toucher le coeur, dispose à la
moquerie.

.
;

4. Ce précepte, ainsi généralisé,manque d'exactitude. Ni les pleurs
n'appellent pas toujours.ses pleurs,ni ces signes do la douleur n'excitent
pas toujours la pitié. Horace est bien plus vrai lorsqu'il dit, Art
poétique, vers 103 :

Si vis me Ilere, dolendum est
Primum ipsi tibi.

En effet, c'est la douleur vraie du personnage, et non ses larmes, qu-
émeuvent le spectateur.

5. Ce vers proverbial ne fait pas toujours autorité. De nos jours, le
progrès des moeurs a introduit un usage opposé : le droit de siffler eE
payant est tenu en échec par ceux qui sont payés pour applaudir. Au
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Il faut qu'en cent façpns.ppur. plaire, .il. se.-replie,
Que tantôt il.s'élève,ét.tantôt,s'-humdlie,;
Qu'en nobles sentiments il.soit partout.fécond;
Qu'il soit aisé-, solide,..agréable, profond;
Que de traits.surprenants.sans.cesse il.nous réveille;, lSâî
Qu'il coure dans ses.vers de..merveille-eniiw-veiUet;.-
Etque tout ce qu'il,dit, facile, à.ratrair,
De son ouvrage en nous laissa un.lqng^ souvenir..
Ainsi la tragédie agit, marches et s'expliquel.

D'un air plus grandîenciir, la. poésie épiquei8,, 1G0?
Dans le vasie récit,dliip.e longue action,,
Se soutient par la fable, et,vit de. fiction?.
Là pour nous, enchanter.-tout. esttmis;én..usag&;
Tout prend un.corps,, une. âme),un esprit,..un visaget-.
Chaque vertu dévient.une, divinité :,

.

165-s
Minerve est la prudence,-,et.,Vénus:,Ia.beauté*--;;?
Ce n'esl pins .la. vapeur quipyodultle!tonnerre-,,
C'est Jupiier armé pour effrayer la,itex!re;.;
Un orage terrible aux,yeyx,des matelots,-.
C'est Neptune en courroux, qçi gourmanderies flots,6 ;; 1>70;)

reste, cet usage n'est pas une nouveauté : il est renouvelé de Néron,
qui, d'après le témoignage de Suétone et de. Tacite, a l'honneur de
li»vention>
;i. S'éit:pliquetest'ian&*\& sens--dq:l!lliny et'signifié-se déploiê,--.së-,

dévelnppe.
2. Cette-traiisitron'rappelle«ceHes-dn- cKanf sfcoai', d'un tàn un

peu plus haut (vers 58), et.l'oede.iavec pius d'éclat (vers 56). 11 est
"bien difficile de varier lesiformesulut-langage; c-'est-déjû'lieaucoup de
pouvoir, les modifier de manière, a ne.pas mériter., tout à.fait |ej:e-
pjoeim.rd'"ûnifcirnjit;é:,,0ii-saic,,,en effet,,iqûe

,
L'ennui naquit un jour de l'uniformité.

3. L'étendue de-1'épopée; désignée' par lcsniots vaste récit, longue
action, est opposée aux bornes:élroH<e&de-la tragédie? Toutefois l'éten-
due laisse subsister l'unité; mais cetteniiité-se-dévelOppe plus libre-
ment dans le, temps et le lieu.-.étendus ai l'image de rai:ti:ous.elli:-mèmet,.
La fable et la fiction doivent s'entendre du merveilleux, qui«stmner,
des-condilions vitaleSL.de4!épppée.v

4*lîsemble que Boileaivaprèsavoir;àiv,~chaqtte<w8r£u*dcvien4!une>-
divinitéf^ui-iii^ù, ;dansje>.vers,suivant,..nefpas iatérvertir-.'l'ordrerdesiî
idées, et nommer la vertu représentée avant la déesse qni; layrepré*-
sente, et dire :

La prudence est Minerve et Vénus la beauté.
Le*eeond%6mi«ttenèaurait"snbsisté,-enpi'ésenlanfcfU'ns»inversifln^qui'}
est de droit et d'ornement dans le style poétiques-Dansles^trois-disti-
qaes-iqqi-iSttivent-, l'ordi?e«inrliqné:ipar'lefvers 165;-se' retrouve ; itn'y-a
ercepti'on-quep'otW'le'Vërs'io'6', et"c'-est:potu"celai-que'nous en-faisons».
la;-remttiîq«e«

5. Quinze vers plus bas nous retrouvons Neptune en courroux. Le
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Echo n'est plus un soïrJ^ai dàïïVl^n* retentisse;
C'est une nymphe en plèurs'quTsè" plainVdë Narcisse.
Ainsi, dans cet amas de riobïes irctiôris;
Le poëte s'ég"âyéT'en3iiVflleMnvèritiô'nsrli
Orne, élève, embellit; agtaftdir toutes choses; lfë
Et't/'ouve sousJsVmain des-flèurSHôûjourséclôsës"2,7
Qu'Énée et. ses vaisseaux'; par lé'vent*écartes,
Soient aux bords africains d'un o~rà£è em'portés, •
Ce n'est qu'une aventuré ordinaire'-etVôfàmurïé,
Qu'un coup peu surprenant dès traits1 de la fortune: 18(TJ
Mais

1 que Junon,' constanteeri'scfn aversion;
Poursuive sur les flots" lés restes cflliori;
Qu'Éole, en sa faveur', les" chassant-d'Italie,
Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Êoïie;
Que Neptune en courroux, s'éîevarït'sùr^arner, 185
D*tm mot calme les flots; mette la'paix'dans l'air,
Délivre les vaisseaux; dés syrtes lésarràche5?:
C'est là ce qui surprend; frappe, saîéit, attache;
Sans tous ces ornementé; le vers tonïb'éf.'erilân'gùèur;

mot"gourmande, dans ce vers; paraît, une allusion au rôle'dé rfèp-,
tune dans la tempètVduprëniier livre dé VÊiïéide; mais alors il:
gourmande les flols pour'apaîserTôrage, et il' n'est p«s:laiVp'ërsôhnilî-
cation de la tempête. Soulever'aurait été ici lé' mot-propre.

1. Ces deux vers n!ont ni l'élégance' nHadarté de ceux'qûi pré-
cèti^ht et de ceux-qui suivent. On ne voir' pas .Mon comment un
poëte s'égaye en inventions dans un amas de fictions. Les Uctions-'
étant données, il les emploie, ef" il n'invente rien. U explique lés
faits naturels par un merveilleux consacré.

2. Ces fleurs fou/owï's'^cZoseS-seràient'un simple-ornement poéti-
que assez vulgaire, si

1
Platon, >dan> l'/ony mv parlait pas des jardins

des muses oùjes pdëtës>vont cueillir 1 leurs fleurs'dont•il;s embellis-
sent leurs vers? C'est'un privilège de rinspiratidh'divîh^i que Boileau
désigne vaguement au déhut de son poème par Vin'fluênce secrète"
du ciel; mais qui, chez le philosophe grec, est une croyance réfléchie
et une théorie saientiliqùe.^Ubileaù. n'avait guère conscience de ce
phénomène, que Régnier a^éprouvéret'décrit en;beàux vers, lorsqu'il
dit, satire xv : v

C'est alors queia-vérve-insolemmentm'outrage,';
Que la raison forcée obéit à la rage, -
Et que, sans nul respect des hommes et du lieu,
IfTaWqu'ë-j'ôbéissè aux Flirétirs 'de ee-dieu:.;

3. Tous ces beaux v^rs sont inspirés par les passages suivants du
premier livre àeVEnéide :

Necdutti etiam causa irarum samque dolores
Exciderant animo. (Vers 50).

Constante en son aversion,
Poursuive sur- les fiols les" restes d'Ilion.^

Jactatos oequoretolo
Trtias,relliquias.Danaunî-alque ïmmitis Àchillci,
Arcebat longe Latio. (Vers 33.)
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La poésie est morte, ou rampe sans vigueur 1, 190
Le poëte n'est plus qu'un orateur timide,
Qu'un froid liistorien d'une fable insipide.

C'est donc bien vainement que nos auteurs âéçus,
Bannissant de leurs vers ces ornements reçus,
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes 195
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes ;
MeUent à chaque pas le lecteur en enfer;
N'offrent rien qu'Astaroth, Belzébuth, Lucifer8.
De la foi d'un chrétien les mystères terribles
D'ornemenis égayés ne sont point susceptibles: 200
L'Évangile à l'esprit n'offre de tous côtés
Que pénitence à faire et tourments mérités,
Et de vos fictions le mélange coupable
Même à ces vérités donne l'air de la fable.
Et quel objet enfin à présenter aux yeux 205
Que le diable toujours hurlant contre les cieux,
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire,
Et souvent avec Dieu balance la victoire !

Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès.
Je ne veux point ici lui faire son procès : 210
Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie,
11 n'eût point de son livre illustré l'Italie,
Si son sage héros, loujours en oraison 5,
N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison;
Et si Renaud, Argant, Tancrède: et sa maîtresse 215
N'eussent de son sujet égayé la tristesse*.

Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Eoiie.
Cavum conversa cuspide montem

Impulit in latus, ac venti, veluL agmine facto,

.
Qua data porta, ruunt. (Vers 87.)

Et pour le rôle de Neptnme :
Graviter commotus, et alto

Prospiciens, summa placidnm caput extulit unda....
Sic ait, et dicto citius tumida eeqtiora plucat,
Collectasque Tufrat nubes, solemque reducit.
Cymothoe, simul et Triton adnixus, acuto
Detrudunt naves scopulo : levât ipse tridenti,
Et vaslas apcrit Syrtes.

i. Malgré cet arrêt, il peut y avoir, et il y a de poétiques descrip-
tions de tempêtes sans intervention d'Eole ou de Neptune.

2. Boileau, qui ne connaissait pas le poëme de Milton, et qui avait
lu avec dégoût le Clovis et la Pucelle, était fondé à proscrire le
merveilleux clirélien.

5. Godefroy de Bouillon.
4. Le sujet de la Jérusalem délivrée n'est point triste. Le succès

d'une g;ande expédition, suscitée par l'esprit religieux, et accomplie
par l'héroïsme, donne au poëte une matière vraiment épique. Mais
•Boileau a raison de voir le principal intérêt du'poëme dans la variété
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Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet chrétien,
Un auteur follement idolâtre et païen 1;
Mais, dans une profane et riante peinture,
De n'oser de la Fable employer la figure, 220
De chasser les tritons de l'empire des eaux,
D'ôter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux,
D'empêcher que Caron, dans la fatale barque,
Ainsi que.le berger ne passe le monarque,
C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement 225
Et vouloir aux lecteurs plaire,sans agrément 2.
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence,
De donner à Thémis ni bandeau ni balance,
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain,
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main, 230
Et partout des discours, comme une idolâtrie,
Dans leur- faux zèle iront chasser l'allégorie.
Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur :
Mais, pour nous, bannissons une vaine terreur ;
Et, fabuleux chrétiens, n'allons point, dans. nos songes, 235
Du Dieu démérité l'aire un dieu de mensonge.

La fable offre à l'esprit mille agréments divers';
Là fous les noms heureux semblent nés pour les vers:
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménce,
Hélène, Ménélas, Paris, Hector, Énées. 240

des caractères tracés par le Tasse,et dans les passions de ses person-
nages.

1. Boileau se refusait à ce mélange du sacré et du profane, qui
scandalise le goût et. la piété, dans le poëme latin de Sannazar, de
Partu Virginis. On le trouve encore dans les Lusiades de Camoëns,
et à un certain.degré dans le Roland furieux de l'Arioste.

2. Cette.protestation en faveur de la mythologie, employée comme
ornement poétique, se trouve déjà dans ces vers de Corneille, traduits
du latin de Santeuil :

Quoi 1 bannir des enfers Proserpine et Plutonl
Dire toujours le diable et jamais Àlectont
.Sacrilier Hécate el Diane à la Lune,
Et dans son propre sein noyer le vieux Keptunei

.
Un berger chantera ses déplaisirssecrets,
S:ms que la U;iste Echo répète ses regrets 1 *
Les bois autour de lui n'auront point de Dryades,
L'air sera sansZêphyrs, les fleuves sans Naïades!

Elle a été renouvelée par Voltaire dans son Apologie de la fable, e t
de nos'jours encore dans une ingénieuse épître en vers.de M. Charles
de Lacretelle.

;
t3. Boileau, dans sa quatrième épître, disait des noms de lieux de

là Grèce ce qu'il dit ici de ses héros :
Iln'estplaine en ces lieux si sèche et si stérile
Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile,
Là plus d'un bourg fameux par son antique nom
Vient offrir à l'oreille un agréable son.
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0 le plaisantprojet d'un poète ignorant
Qui de tant de héros v;alch.oisir Childebrand •, I
D'un seul nom quelquefois le.spn.dur ou bizarre
Rend un poëme entier ou.burles.que ou barbare2.

Voulez-vous longtemps,plaire.et1jamajs;/n.e,lisser, 246
Faites choix d'un héros ^ropreXni'intéresssr,
En valeur éclatant, en vertus magnifique,;
Qu'en lui, jusqu'aux défauts, tout se.mpnh'e .héroïque
Que ses faits surprenants sojent:.dignes.d'être ouïs;
Qu'il soit tel que.César',.Alexjandre-ou,Louis; ,250
Non tel que Pqlynice.et son perfide frèref.
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant jy,ujgûir,e.

N'offrez point uri.sùjet.d'incide.nts.JrQPvÇlagrgé.
Le seul courroux d'AçhiUe,:,av.êç,^rt,)ij4nilsé,
Remplit abondamment ;uné.Iliade ..entière*.: .255
Souvent trop d'abondance appauvrit ,hi.niatière.

Soyez vif et.pressé dans vos .narration.s;
Soyez riche et.pompeux dans vos desçr/ipliions.
C'est là qu'il faut des yei'.s;étal.erj'élégànjje:
N'y présentez jamais de.basse circonstances. 2QO
N'imitez pas ce fou, qui,,décrivant lê.sjners.6,
Et peignant, au milieu jJeieiirSjflot.s.gnÇrlo.u^ijts,,
L'Hébreu sauvé du joug de,ses .injustes maîtres,,
Met, pour le voir passer., les poissons aux.fenêtres 7t;

4.'Le malencontreux auteur signalé ici est'Carel de Sainte-GarUe.
Childebrand est un des héros du poëme des Sarrasins c/iossçs, i]iii
devait avoir.douze chants, et dont quatre .'seùlomerit.'ont été publiés.

-2. -La-faiblesse ou le niérilë d'un' poème rie tient pàsJi uijo jyiu.çp
de si peu d!importanoe.

3. Polynice et son perfide frère figurent.dans-la-^AJ&dtdeïIe&iççe,
poëme qui n!est -pas'à mépriser, mais où'aucun des 'personnages
n'inspire d'intérêt. '

i. La colère d'Achille est le sujet de l'Iliade :
MSf/iv itiit, Oià, x. t. -V

Elle fait l'unité du poëme, où .on la voit commencer, durer et finir.
Tout part"de ce point et -s'y rattache. 'Les outres héros np paraissent
sur le premier plan que parce qu'Achille est absent! gt.jSon absence
est une conséquence de son.courroux.

5. L'école que.B.oileiru^çpmiiflt/sùhstitu^itil'inventaire.-Xidapeinture,
et n'omettait aucun détail, au lieu de choisir quelques tçajtsjiiropres
a éveiller l!imagination.,G'est le vice des Saint-Amirntj.fre.s.Chapelain,,
des Scudéry. Lus Italiens leur avaient donné l'exemple^

6. Ce fou est Saint-Amant, auteur du Moïse sauvé. Les détails pué-
rils relevés par'Boileau se trouvent dans l'ép.ispdji où j!as,sage..de )a
mer Rouge.

7. lin y a point.de fenêtres dans'Saint-Amont,-niais(l'équivalent :
Et ta, pi$s des.remparts,que .l'oeil peut.transpercer,
Les poissons ébahis.lexeijiU'd.ejit.passer.
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Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 265
Et joyeux à sa mère bffre.un caillou qu'il tient 1.

Sur-de trop vains objets c'est arrêter'la vue.
Donnez à votre ouvriige une juste .'étendue.

Que le début soit simple et n'ait rien d'dlfecfé.
N'allez pas dès'l'abord, sur'Péga«e monté, '270
Crier à vos lecteurs "d'une voix de tonnerre :
«Je chanle le vainqueur des vainqueurs de:la,terre'Vï>
Que produira l'auteur après tous ces grands cris?
La montagne en travail enfante une souris13.

Oh! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse, *2?5
Qui, sans faire d'abord de si haute promesse,
Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux :
<t Je chante les combats et cetihomme .pieux
« Qui, des bords phrygiens conduitdans'1'Ausoriiè,
« Le premier aborda les champs de 'Laviriie"*. » 280
Sa muse en.arrivant rne-mét pas touten'feu,
Et, ,pour Sonner 'beaucoup, ne nous ;promet 'que.pieu'5 ;

il.«Cettespirituelle parodieTie laisseras soupçonner'toute la ipuéri-
litést la platitude du passage de Saint-Amant. Voici ses vers.:

iLà Pertfîffll*éveiMêtcourant *ous la iicenoe
:Que permet-à son âgc>w»e!Jilire,innocence,
.Va, r.vienl, lourne„s.'uite,-el.pnr maint crijqyâux
iTêmoignanlIe plaisir q-.ie reçoivent.-ses yeux,
.D'unètninge c.-iillou qu'à ses pieds il rencontre
'Fait ampremier-vemi la précieuse montre.
Ramasseune coquille,'et d'aise tr-insporte,
La présente à sa mère avec naïveté.

2. Xevers est'le 'début 'du"poëme a'AfaHc,"épqp'ée'uWScu8éryJeh-flix
chants.

3. Horace, Art poétique,-,voes-i&>,:
sN«c-sic ineipies,*utscriptortcycticus-olim:
,.FeriiinamPriamicantaiû,-etnobitebellum.
-Quiddignum tanlo feret hiu.:promissor'liiatu?
.-Pariuriunt montes, .nascétur ridiculus mus.

Nous ne retrouvons-dans Boileau -ni éic promisse)!, ni-même Uanta
hialu.

/A. ïlloraee, Art apoétique, ivers \AA
-
:

•Quanlorei'tiusl-hic, qui niimôlitiir inepte!
:Ôic mihi, jUusù,<virum, cajitx-jmt temporavrojm,
lQui>mores'1iomi»ummullsrum vidit-tt Krbes.

Horace prend .pour exemple et traduit, en le simp'liliïllft Tin Ip'eti
pour le besoin de sa cause, le début de l'Odyssée, 'Bdileau telui de
KEnéide.

;i. Ce,peu est inexact.'Virgile promet''beaucoup,,co'nïme ~6n :l"a're-
marque, mais il promet "avec simplicité. "Voici le "vers ll'Hoïate gtli
correspond à ceux de Boileau.:

.-No>r-fumum-ex?fulftore,-sed-ex"fun]0-dar-e!luce!n
-Cogitât.
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Bientôt vous la verrez, prodiguant les miraclesl,
Du destin des Latins prononcer les oracles,
De Styx et d'Achéron peindre les noirs torrents2 2S5
Et déjà les Césars dans l'Elysée errants 3.

De figures sans nombre égayez votre ouvrage 4 ;
Que tout y fasse aux yeux une riante image :
Ou peut être à la fois et pompeux et plaisant0,
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 2ï)0
J'aime mieux Arioste et ses fables comiques
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques,

1. Horace, Art poétique, vers 144 :
Ut specioaa déhinc miracula promat.

2. Brossette, qui n'avait ni l'oreille délicate, ni le sens poétique,
proposait à Boileau de dire du Styx, de l'Achéron. Boileau persista
en alléguant que de Styx et d'Achéron est plus soutenu, il n'en
donne pas la raison. La différence tient à l'accentuation. Dans l'hémi-
stiche de Boileau, de et d'A sont proclitiques et s'unissent rapidement
aux syllabes qui suivent. Dans celui que propose Brossette, du et de
recevraient l'accent et ralentiraient le mouvement métrique. Be plus,
Styx, n'étant plus suivi d'une voyelle, donnerait deux syllabes. Bros-
sette propose en béotien; Boileau décideiattiquement. M. Quicherat,
dans son excellent Traité de versification française, oeuvre de goût
délicat et de profonde érudition, indique avec précision le rôle de
l'accent tonique dans les vers français. Les rimeurs qui se contentent
de compter les syllabes sans les évaluer font souvent des vers
faux.

3. Ce beau vers n'a-t-il pas inspiré Racine, lorsqu'il fait dire à
Phèdre, acte III, scène i :

Et mon âme déjà sur mes lèvres errante?

4. Le mot égayer, qui revient trop souvent dans ce chant de l'Art
poétique, est ici mieux placé que dans les passages qui précèdent.
Les ligures de langage égayeat réellement le style. Elles animent l'es-
prit, qu'elles frappent par la vue de l'objet qu'elles peignent ou
qu'elles rappellent. L'imagination en est charmée, comme les yeux
le sont par les fleurs qui entaillent une prairie. Au vers 200» on
ne comprend pas bien rexpression d'ornements égayés; ils seraient
plutôt égayants, ou même gais. Au vers 216, Renaud, Argant, Tan-
crède, Iierminie égayent la tristesse du sujet, c'est-à dire qu'ils y
jettent de l'agrément et delà variété; mais le sujet n'étant pas
Iriste, la métaphore n'est pas tout à fait juste. Quant au vers 174,
où le poète s*égayé en mille inventions, on peut dire que le plai-
sir d'inventer, qui va jusqu'aux transports de l'âme, est^ faiblement
caractérisé par le mot égayer. 11 y a d'ailleurs un inconvénientà ré-
péter ainsi quatre fois, presque coup sur coup, une expression qui ne
peut point passer inaperçue.

5. Plaisant signifiaitencore qui plaît, et non qui prétend àplaire%
ou qui amuse. C'est l'abus dans le désir et dans les moyeus de plaire
qui a limité l'acception de ce mot comme celle de bel esprit.
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Uui dans leur sombre humeur se croiraient faire affront *,
Si les grâces jamais leur déridaient le.front.

On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 295
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture2.
Son livre est d'agréments un fertile trésor :
Tout ce qu'il a touché se convertit en ors;
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ;
Partout il divertit, et jamais il ne lasse 4. 300
Une heureuse chaleur anime ses discours :
H ne s'égare point en de trop longs détours.
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique,
Son sujet de soi-même et s'arrange et s'explique;
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément, 305
Chaque vers, chaque mot court à l'événement 5.
Aimez donc ses écrits, mais d'un amour sincère :
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire6.

1. On a remarqué la dureté de cet hémistiche, se croiraient faire
affront; maison n'a rien dit de la locution elle-même, qui manque
de naturel ci de propriété. En effet, on se déshonore, on s'avilît par
des actes dont on rougit, mais on ne se fait pas d'affront à soi-màme.
Il'est clair que Boileau, cette fois encore, et c'est un péché d'habi-
tude, avait fait le second vers avant le premier, et que front a amené
de forre affront.

2. Alors Homère aurait repris son bien ; c'est lui qui avait donné
à Vénus cette ceinture si riche en charmes séducteurs. Iliade,
livre xiv, vers 215 :

"EvOa $1 ol OiXxtïjpia wàvxa TETUXTO,
*EV6'1£VI JJIIV çtXÔTïiç, Iv £"t[ieçoç, tv £'ôaçi<rciiç,
nàpçarJiç, 5jx' CXXE^Ï voov TCÛXGC IEIÇ fçoveâvTuv.

3. Ovide, Métamorphoses, livre XI, vers 102 :
Quidquïd

Corpore contigero, fulvum vertatur in aurum.
C'est une propriété funeste à Midas. Le Joueur de Regnard se l'attri-
bue également :

Sous ses heureusesmains le cuivre devient or.
Bans Boileau, l'or n'est pas ce vil métal, mais la richesse immortelle
de la pensée et du langage.

4. Racine s'est souvenu de ces deux vers charmants de son ami
lorsqu'il fait dire à Assuérus, Esther, acte H, scène vu :

Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse.

5. Horace, Art poétique, vers 148, signale cette rapidité comme un
des traits du génie d'Homère :

Seinper ad eventum festinat.
6. Boileau détourne sur Homère l'éloge que Quintilien faisait de

Cicéron, Instit., livre X, chapitre i : ïlle se profecisse sciât oui Cicero
valde placebit.-
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Un poëme excellent, où tout marche et se suit,
N'est pas «le ces "travaux qu'un caprice produit: 311D

Il veut du temps,-des soins;-et-ce pénible ouvrage
Jamais d'un 'écolier neifutTapprenLiss-age.
Mais souvent parmi noasun^toëte-Mos-art,
Qu'un beau feu quelffaéfois-échauffepar'lrasart},
Enflant d'un vain orgueil^son esprit chimérique, 'Wb
Fièrement pren'denjmam<la'trorapette%éro'ïrpie.-
Sa muse, déréglée en ses "vers'vagabonds,
Ne s'élève jamais que par -sauts et-par'aortels;
Et son l'eu, dépouFW:;desensetitlè'leeture.
S'éteint à chaque;pas,-faute deTiourrHurer1. ^20
Mais en vain-le-pu&li.c, prompt'à'le-mépriser,
De son mérite^faux'-te-veHtjàësiabtïser; *

Lui-même, applàudjssartt*à-son;înà'igre'gïniiç,
Se donne par-ses'rnBinsVencensqii-on lui dénie':
Virgile, au prix deilûi,ni'a-poirttoa'mventi'on; ^555
Homère 11'enlend point la noble fiction*.
fii •eontee>cet areêt -le •siècle 'se«rebelle,
A'la -postéi'ilë-d'abord 11 en anpeile : '
Mais attendant4u7ici-le.Taon sens d'e:rëlour
Ramène.'.triompii.anls ses.ouvr.agës ajijouç, S3D
LeilES tasjtu magasin-, icaêhés àjliJumièie,
Combattent tristement les vers et la poussière5,;
Laissons-éesdioiic entpe-euï s'escpinierien'-repire,
Et, sans -nous 'égarer, "suivons ntitre propos-*'.

Des succès fortunés du spectacle tragique 1535

i. On peut bien direcd.'un feu -flti!U>*'ét.eint faiite.du noBtjitu*e,
parce qu'on nourrit, on alimente le îéu ; niais la ligure "qui nous le
représente dépourvu-tte-sens et de lecture, nerinangu.e-t^elle pas de
justesse, et ici, par surcroît,U'anàlogieî^dlUitré à'fort*]jien dit, sans
coiifusionidiiuiqgss :

L'âme est un feu qu'il faut nourrir,
Et quusliUûita^ilme-ts'tutgiaetUe.

<8. Toutes -ces -assertions -extravagantes sont ne l'auteurfle 'Clo»f$,
Desmaretz de Saint-Sorlin, qu| dédaignait les^poëtes de l'antiquité et
se'meètail=sanstfaçon-au-dessusd'eux.

5. L'idée de cette -plaisanterie, atijourd'hùrsiïraimée, est dans 'Ho-
race, livre H, épHre-iloraière,«eus 12«

Aut tineas pasces taçiturnus inertes.

Horace est plus poétique. La destinée de -<ce
(livce, "Silencieusement

rongé des vers, est plus humiliante encore gue le combat contre les
insectes et la poussière.

tÀ.ïke -dernier thêmisfckhe*de »ce -TOrs rnianqueflUé^éganoeflBt'de «no-
blesse.-C!est.oneoretune -malheureuse -.transition.
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Dans Athènes naquit la comédie antique '.
l,à le Grec, né moqueur., par mille jeux plaisants'2,
Distilla le venin de ses traits médisants.
Aux accès insolents d'une 'boulfonne joie
La sagesse, l'esprit, l'honneur, lurent en proie. '540
On vit par le public un poëte avoué
S.'enrichir aux dépens du mérite joué'5,
Et Socrate par lui dans un choeur de Nuées
D'un vil amas de peuple attirer les huées 4.
Enfin de la licence on arrêta'le cours : 1545
Le magistrat des lois emprunta le secours,
El, rendant par édit les poètes plus sages,
Défendit de marquer les noms ètles visages*.
Le théâtre perdit son antique fureur;
La comédie apprit à rire sans aigreur, ^350
Sans fiel et sans venin .sut. instruire et reprepHre^,
Et-plut innocemment dans'.les vers de'Mènantire. "•

Chacun, peint avec.art dans ce nouveau miroir7,

1. La
-
comédie rft'est .pas née.dans -Athènes.-.C'est .elle, .et,non la

tragédie, qui fut promenée par .les bourgades (en grec, .x4["i),fP-OUr
venir ensuite .s'établir régulièrement,à la ville, sur le théâtre, pen-
dant les foies de Bacch.us. C'est à Susarion -que remonte celle -'heu-
reuse folie. Mais lorsque la comédie n'était encore qu'une éba.uelie
grossière, amusement des .campagnes de:l'Atlùjue, le-Sicilien Epi-
cliarme avait déjà produit des .pièces ,-régulières,*qui;ne furent pas
inutiles aux Eupolis,.aux,Cralinus,saux.Aristophane,.les mailresjleJa
comédie antique.

2. Le Grec né moqueur ressemble fort au Français né malin du
vers 1S2, chant n, page 205.

5. Ceci a tout l'ait- d'un anachronisme. En effet, on ne voit pas
qu'Aristophane ait touché des droits d'auteur.

4. Les Nuées eurent un médiocre .succès, ,et.elfes .précédèrent,de
plus de vingt ans la mort de Socrate. Il faut laisser à Mélitus et à
Anytus toute la responsabilité de ce meurtre juridique.

5. Danscette histoire de la comédie, Boileau iï'indiqùe pas la période,
fort courte -il est vrai, qui sépare la -comédie,ancienne.de;kifcqmédie
moderne. Le genre intermédiaire qu'elle produisits'-appelle.la comédie
moyenne, qui retient de l'ancienne les sujets politiques en renonçant
aux personnalités, et qui prépare, au rinoiiis par la décence du ton, la
comédie nouvelle, peinture prêche.de la .vie'jiriyée.

6. Horace, Art poétique, vers 381 :

Successit velus his comoedia, non sine mUlta
.L:tude.:.sfiit.in vitiuiïi.hbcrtas.excidit^et vim
'Dignam lege régi : lex est accepta, chorusque
Turpiter.QblicintîSublatD jure nocendi.

1. Ménandre nous est connu seulement par de courts -fragments et
par son imitateur .lalin .Térence, ,aue César appelle un demi-Ménan-
dre, dimidiulus Menander. .La rporte cle,ce,pocte,, ;si universellement
goûlé, est la plus regrettable

.
outre,celles,que.déplorent'les admira-

teurs de l'antiquité.
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S'y vit avec plaisir, ou crut ne s'y point voir :
L'avare, des preiniers,,rit du tableau fidèle 555
D'un avare souvent tracé sur son modèle;
Et mille fois un fat, finement exprimé,
Méconnut le portrait sur lui-même formé.

Que la nature donc soit votre étude unique,
Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 560
Quiconque voit bien l'homme, et, d'un esprit profond,
De tarit de coeurs cachés a pénétré le fond,
Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare,Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre,
Sur une scène heureuse il peut les élaler 365
Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler.
Présentez-en partout les images naïves;
Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives.
La nature,, féconde en bizarres portraits,
Dans chaque âme est marquée à de différents traits; 370
Un geste la découvre, un rien la l'ait, paraître :
Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connaître.

Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs;
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses moeurs1.
Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, 375
Est prompt à recevoir l'impression des vices,
Est vain dans ses discours, volage en ses désirs,
Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs2.
L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage,
Se pousse auprès des grands, s'inlrigue, se ménage, 380
Contre les coups du sort songe à se maintenir,

1. Horace, Art poétique, vers 156 :

JStatis cujusque notandî sunt tibi mores,
Mobilibusquedécor naturis dandus et annis.

2. Dans cette peinture du jeune homme, Boileau ne reproduit pas
tous les traits fournis par Horace, vers 161 :

Imberbis juvenis, tandem custode remoto,
Gaudet equis canibusque et aprici gramme campi ;Cereus in vitium flecti, monitoribus asper,
Dtilium tardus provisor, prodigus oeris,
Sublimis cupidusque, et amata relinquere permx.

Notre vieux Régnier, satire v, paraphrase ce que Boileau a écourté :
Croissant l'âge en avant, sans soin de gouverneur,
Relevé, courageux, et cupide d'honneur,
Il se plaisl aux chevaux, aux chiens, à là campaigne.Facile au vice, il bail les vieux et les desdaigne,
Rude à qui le reprend, paresseux à son bien.
Prodigue, dépensier, il ne conserve rien,
Hautain, audacieux, conseiller de soi-même,
Et d'un coeur obstiné se heurte à ce qu'il aune.
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rôt loin dans le présent regarde l'avenir 1.
La vieillesse chagrine incessamment amasse,
Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse,
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé, 385
Toujours plaint le présent et vante le passé;
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse,
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse 2.

Ke faites point parler vos acteurs au hasard,
Un vieillarden jeune homme, un jeune hommeen vieillard5.390

i. Horace, Art poétique^ vers 166 ;
Conversis sludiîs, oelas animusquevirilis
QuaerU opes et amicilias, inservit honori,
Commisisse envet, quae mox mutare laboret.

Ici Boileau lutte avec quelque avantage contre Horace, qui contient
le germe de ce beau vers :

Et loin dans le présent regarde l'avenir.
Écoutons maintenantRégnier, imitateurnaturel et toujoursheureux:

L'âge au soin se tournant, homme fait il acquiert
Des biens et des amis, si le temps le requiert ;
XI masque ses discourscomme sur un théâtre, "
Sublih ambitieux, l'honneur il idolâtre;
Son esprit avisé prévient le repentir.
.Et se garde d'un lieu difficile à sortir.

2. Horace fait ainsi le portrait du vieillard, Art poétique^ vers
169 :

Multa senem circumveniunt incommoda, vel quod
Quterit et inventis miser abstinet, ac limel uti,
Vel quod res omnes timide gelideque mûristrat,
Dilalor, spe longus, iners, avidusquefuturi,
DiMetlis, querulus, laudator temporis acti
Se puero, cénsor castigatorque minorum.

Le trait piquant qui termine l'imitation de Boileau, que l'âge luire-
fuse, n'est pas dans Horace. Régnier peint en maître le même por-
trait, et les détails précis qu'il y ajoute prouvent que sa jeunesse
déréglée avait souffert impatiemment les leçons chagrines des vieil-
lards :

Maintsfâcheux accidents surprennentsa vieillesse :
Soit qu'avec du soucy gaignant de la richesse,

' II s'en défend l'usage, et craint de s'en servir,
Que tantplus il en a, moins s'en peut assouvir,
Ou soit qu'avec froideur it fasse toute chose
Imbécilie, douteux, qui voudrait et qui n'ose,
Dilayant, qui toujours a l'oeil sur l'avenir:
De léger il n'espère et croit au souvenir.
Il parle de son lemps, diflfcile et sévère,
Censurant la jeunesse use des droits de père-
Il corrige, il reprend, hargneux en ses façons;
Et veut que tous ses mots soient autant de leçons.

3. Horace, Art poétique vers 176 :
Ne forte seniles

Mandentur juveni partes, pueroque viriles.
Semper in adjûnctis «évoque morabitur aptis.
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Étudiez la cour et. connaissez là ville ;,
L'une et l'autre esttoujours en modèle fertiles.
C'est par là que.Molière-, illustrant,ses écrits,.
Peut-être dé son art, eût remporté le rprix 1,
Si, moins ami du peuple,,en, ses doctes peintures. 595;
Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures,,
Quitté, pour le bouffon,,l'agréableet le.lia
EJ>saiis,lionte-à,.Terence allié Tabarin 2.
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe.3!
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanllirope. 400

Le comique, ennemi des soupirs
1
et des -pte-ars^

N'admet point en ses vers de-tragiques douleurs*;*
Mais son emploi u'est'pas,id'ïrller>dàus"Une placer
De mots sales et bas chiarmér lâ'p'opulace :
IFifàiïtiqiïè«Jses"acteurs'b"admerrt-noblement';

.

405"-
Que son noeud bien formé se dénoue aisément";

\'. Cet étrange peut-être, qui contesté à'Molière le prix dé là comé-
die, se comprennrait'si l'autéur-'dû'Târtltfé''eût!nlfilé"clilns 'ses chefs-
d'oeuvre le bouffon au-cbmiquéf noble; mais ne l'ayant' point fait, on
ne voitpas par quelleeontâjiiôn lés Fourberies dèScapiwj Georges Dan-
din ou la Comtesse d'Escarbagnas;'pourraient'aller-corrompre la
beauté dans les pièces où ellë-se- irouvé'sans-mélange; et-;ehlever ainsi
obliquement--à,-Molière cette supériorité- qu'aucun poète comique ne
peut lui disputer.

2. Celle allianee^sej'trouve,reii--effet-,-.dans les'Fourberies de Sca-
Înn, dont le sujet estitirê'ûo^Phorniion-âp. Térence^ eb*où> se trouve

a scène du sac, emprunté bt\sAFroméiaquin'êî farce'-dê'T.àbarin. Les
Fourberies de Scapin'n'çn'sptit-pto- moins'tfné côméflfdjfort diver-
tissante, que Molière seul."pouvaitétrire; et,.d'ailleurs, coinment les
torts de Scapin peuvent-ils altérer la perfection du Misanthrope? 11 y
a-ddnsïce^passagë'«confusion d'idéés;-

3? Brossette-;' tbùï'en. récormafcsantî'qtte B'ôil'éàùIa"rééllre'mi6at'iécrit'.
s'ènvéféppef aul'iit 'prêfèlWenfëlbppe?Uil critiqtifftK'-Iiuntt, Obsèr^-
vattén's'stir'téHr'àpe'dïé'Vbmuntîqmï'a'pfà'posé;dê'iiBs jours dê'4iïé';
ce passage non pus'comme Boileau l'a écrit, mais selon la préférefteè*
de Brossette, et M? Daunoa"se'Talli'e:à cet"'ameiïaetiient. Cesserait alors
une allusion à Molière-ac[éûrj..jôiia.nt;lé;rôfé' dé G'éront'é;, et enfermé
dans un sac par Sca-pinv-il yranrait dans cette hypothèse une nouvelle
confusion d'idées, par le^brasq'U'e'ipassage:du"poëte'ù-M'àeleûr.Boileau
ne serait pas jusliiiéferlèHéKlé-'ehvëlbpperait-d'obscru'rité;une idée
disparate. On doit mainlèflir'Ia léçon^autôris'ée par'tourês'lés éditions
faites sous les yeux de Boileau, hé;poëte a voulu dire-'que te sac cjue
porte Scapin, et où il-,enfermC''Géronte, n'est pas: un-jeu- de scène
di»ne de l'auleur àw^Misanihrope'^evW- eût mieûx-'fait-;de-:ne pas le
dire. Remarquons-'qtfè'rl'héffiis'tichë='oft'Scttpirts'enveloppe"n'a jamais
pu signifier, même au figuré, que Scapin entrât'dans le sac. L'acteur
chargé de ce rôle jetait sans doute ce sac, en manière de manteau, sur
ses épaules avant d'y enflrnièrsa dupe.

i. On voit, par ces: vers, que Boileau-se?- déclaré- par.-anticipation
contre la comédie larmoyante, que la Chaussée mit plus tard à la
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Que l'action, marchant où la raison la guide,
Ne se perde jamais dans une scène vide;
Que son style humble et doux se relève à propos ;
Que ses discours, partout ferliles*en bons mots, 410
Soienl pleins de passions finement-majùeès,
Et les scènes toujours l'une à l'autre liées 4.
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter :
Jamais de la nalure il ne faut s'écarter.
Contemplez de quel air un père dans Térence 415
Vient d'un fils amoureux gourmander l'imprudence2;
De quel air cet amantsécoute-sesileçons
Et court chez sa maiUressecoiaWiènces eha«sons-;-.
Ce n'est pas un portrait) une image*serotola-bte:
C'est un amant, unûlss^,ura'!pè*e'Véritable'3. 420J

J'aime sur le théâtre*uW'agréabler'aoteur
Qui, sans se diflan^'-'a«x*yefflx>*diiispe6ta*eu<ri
Plaît par la raisoff'sewre,

-
et jamaisne lajchoqiueï

Mais pour un faux plaisant; à%rossière éqwivotfiies*,.
Qui, pour me dive*tti>;'n'â^qwe tesateté,- 425Î
Qfe'il s'en aille, s'il veut; sur-deux tréteauîpmontéj'-
Amusant le pont Neuf de ses sornettes fades,
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades,

m'Odê. Voltaire, ,q,ut'a.- céde-«à'lâ contagion dans- N&nmeet' VlSifâni*
prodigue,,n'en a. pas. moins, ridiculisé' ce,, genre nn'ite. par.-lès-vérs-
suiVanfs;:

Sôiiv.eat^è'i)âtUfimu:--tEagiqufri,houiîgeoi9;',
AiiK=vaius.'£ltor'ts,<d'un-auti!ur.aqiiihibiei.
Q'ilidéli£ure.ël-,qui bravé ;à ta', fais,
ûâhs son jargon, Melpomèiie-elThalië.

t^vfouteKftcee-règlesrdé la* comédietsont^aussi -juslespqae* bien?
exprimées?-.

2i- Boileau--! dïsigne*iei.-*le'Simon». de--. l'Aildrienne, et.lè;,Dèmée-das<
Adelphssr Ifeàranee'pacte ausskd'ua*,père de*Tér.eiice*.dans^ce-»ver5àei
l'Artsppitiqueis

i

IratasqoerCnremes-tamittd detuigpff-*ore'i

£ Cette admiration-pour Térence. nous donne lé secret "_dér:là ~rés,s.
tEi«t.konaque«Boileau,.vientdémettre à.Véloge dé. Molière. Boileau pré-
ferait Térence à notre grand.çomiqué, par,!a!.mêuie.raison.-quiportait
le bon la Fontaine à se placer au-dessous dé Phèdre.. Au xvii" siècle,
l'admiration des ancieiis-était-'utr^utte.

4. L'équivoque grossière réussissait encore-dans'lës'-piêcesde Mont-
neuryetdel'0i8Bon..C'està<ces-Jeux auteurs,qu8(Boiléauifaitallusion.



CHANT IV*

Dans Florence jadis vivait un médecin2,
Savant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin.
Lui seul y fit longtemps la publique misère :
)Là le fils orphelin lui redemande un père 3;
Ici le frère pleure un frère empoisonné; 5
L'un meurt vide de sang, l'autre plein de séné 4;
Le rhume à son aspect se change en pleurésie,
Et par lui la migraine est bientôt frénésie.
Il quitte enfin la ville, en tous lieux détesté.
De tous ses amis morts un seul ami resté5 10

1. Le quatrième chant est un complément moral des préceptes de
goût donné dans les précédents. La critique y garde une place; mais
l'auteur s'occupe surtout de la dignité du poëte et de son caractère,
qui doit être à la hauteur de la poésie, dont les hommes se sont
servis d'abord pour consacrer et propager des vérités immortelles.

2. Boileau place la scène à Florence, parce qu'il sait bien que le
lecteur sera charmé de la ramener de lui-même à Paris. L'application
était facile. Les succès du médecin Claude Perrault comme architecte
ne permettaientpas de doute. Seulement, ses homicides étaient moins
manifestes queues chefs-d'oeuvre. Perrault prit mal cette plaisanterie,
qui s'envenima en querelle, et Boileau eut le tort, après avoir comi-
quement exagéré les méfaits médicaux de son adversaire, de lui con-
tester la création dei monuments d'architecture qtii l'ont immorta-
lisé. La colonnade du Louvre, quoique Boileau ait affirmé le contraire,
est bien réellement l'oeuvre de Claude Perrault. Claude n'est pas le
seul des Perrault qui ait eu maille à partir avec Boileau ; sou frère,
Charles Perrault, dans la querelle des anciens et des modernes, reçut
du satirique bien des traits mordants.

3. Voltaire, Benriade, chant iv, vers 185, transporte dans le genre
sérieux la plaisante énumération de Boileau :

Ici la fille en pleurs lui redemande un père,
Là le frère elïrayé pleure au tombeau d un frère.

4. 11 est difficile d'imaginer une antithèse plus piquante,.Le méde-
cin de Florence emploie, au profit de la mort, les deux systèmes qui
partageaient alors les médecins : les uns procédant exclusivement par
la saignée, les autres par les purgatifs.

5. Tous les autres avaient été tués d'amitié et par préférence, pla-
cés qu'ils étaient sous la main du docteur. Boileau est en verve, et
nulle part il n'a plaisanté plus agréablement.
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Le mène en sa maison de superbe structure.
C'était un riche abbé, fou de l'architecture.
Le médecin d'abord semble né pour cet art,
Déjà de bâtiments parle comme Mansart 1 :
D'un salon qu'on élève il condamne la face ; 15
Au vestibule obscur il marque une autre place;
Approuve l'escalier tourné d'autre façon.
Son ami le conçoit, et mande son maçon.
Le maçon vient, écoute, approuve et se corrige.
Enfin, pour abréger un si plaisant prodige, 20
Kotre assassin renonce à son art inhumain ;
Et désormais, la règle et Péquerre à la main,
Laissant de Galien la science suspecte?,
De méchant médecin devient bon architecte5.

Son exemple est pour nous un précepte excellent. 25
Soyez plutôt maçon, si c'est votre talent,
Ouvrier estimé dans un art nécessaire,
Qu'écrivain du commun et poëte vulgaire4.
Il est dans tout autre art des degrés différents :
On peut avec honneur remplir les seconds rangs"; 30
liais, dans l'art dangereux de rimer et d'écrire,
Il n'est point de degrés du médiocre au pire 6 ;

1. Il y eut deux architectes célèbres de ce nom sous Louis XIV :
François Mansait (1598^1666), et son neveu Jules Jlansart, mort en
1708, qui construisit le chàleau de Versailles et l'hôtel des Invalides.

% Galien, né à Pergamei'an 131 de l'ère chrétienne, est le plus cé-
lèbre des successeurs d'ilippocràte. Ecrivain et praticien habile, il fut
le médecin de l'empereur Marc Aurèle, et composa en grec un grand
nombre d'ouvrages fort estimés.

3. Tout ce préambule épisodique est un modèle de récit, d'élé-
gante versification et de plaisanterie. On ne pouvait mettre plus
agréablement en relief l'importante vérité, qu'il ne faut pas se mé-
prendre sur sa vocation.

.A. On ne peut pas trop répéter combien la pratique de tout mé-
tier est honorable, et quelle contradiction il y a entre l'art et la
médiocrité.

.5. Horace, Art poétique, vers 369 :
Gertis médium et tolcrabile rébus

Recte concedi. Consultas juris et acior
Causarum mediocris abcst virtute diserti
Messaloenue scit q-uantum Cascellius Aulus :
Sed tanien in. pretio est.

6*. Horace est du même avis, Art poétique, vers 37? i
Mediocribus esso poetis

Non bomines, non di, non concessere columnae.

Malgré cette triple défense des hommes, des dieux et des colonnes,
la médiocrité n'en a pas moins produit un déluge de vers. Boileau,
après le vers : Il n'est point, etc., avait essayé de reproduire l'énei»

4
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Qui dit froid écrivain, dit détestable auteur.
Boyer est à Pinchêne égal pour le lecteur;
On ne lit guère plus Rampale et Ménarilière 35
3ue Magnon, du Souhait, Corbin et La Morliérc 4.
On fou du moins fait rire, et peut nous égayer;
Biais un froid écrivain ne sait rien qu'ennuyer.
J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace3
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace3. 40

gie poétique de ce trait d'Horace : Non concessere columnae. 11 avait
dit, au lieu des quatre vers qu'on lit maintenant :

Les vers ne souffrent point de médiocre auteur,
Ses écrits en tous lieux sont l'effroi du lecteur,
Contre eux dans le Palais les boutiques murmurent,
El les ais chez Bilaine à regret les endurent.

11 y avait de bonnes raisons pour sacrifier le premier distique de ce
quatrain; mais le second esta regretter, d'autant plus qu'il nous au-
rait épargné l'énuméraiion des Rampale et consorts, dont on n'a rien
à dire, sinon qu'ils étaient de détestables écrivains.

1. Horace, avec son bon sens habituel, donne la raison décisive qui
proscrit les vers médiocres. C'est qu'on peut se passer de vers, et que
tout ce qui est de luxe doit être excellent, Art poétique, vers 374

Ut gratas inler mensas symphonia discors,
Et crassum unguentum, et Sardo cum melle papaver
Offendunt : poteral duci quia coena sine istis.

2. Cyrano de Bergerac ne manquait ni d'originalité ni de verve;
mais il n'avait ni bon sens ni goût. Le Pédant joué, qu'il composa à
dix-sept ans, lorsqu'il était encore sur les bancs, et pour se venger de
Granger, principal du collège de Bcauvais, abonde en situations, en
traits et eu caractères comiques; mais partout il dépasse le but. Mo-
lière, qui l'avait connu chez Gassendi, où ils étudièrent ensemble la
philosophie, lui a emprunté deux des meilleures scènes des Fourbe-
ries de Scapin. lia aussi quelques vers bien frappés, et au moins
une belle scène dans sa tragédie d*Agrippine, et le caractère de Séjan
est fortement tracé. Son Voyage à la lune et son excursion dans les
États du soleil n'ont pas été inutiles à Voltaire pour Micromégas, ni
à Swift pour Gulliver. 11 était fort brave, et volontiers querelleur. Sa
tête, qm n'avait jamais été fort saine, se dérangea tout à fait dans les
derniers temps de sa vie, qui fut fort courte. Il avait environ trente-
cinq ans lorsqu'il mourut en 1655.

3. Motin était un ami de Régnier; il a fait quelques odes lyriques,
et plusieurs pièces, au moins légères, où l'on trouve toute autre chose
que de la froideur.On ne voit pas pourquoi Boileau est allé prendre le
nom de cet auteur, mort en 1615 et depuis longtemps oublié. Le sa-
vant Baillet, qui a connu Boileau chez M. de Lamoignon, dont il était
le bibliothécaire, affirme que Motin est ici pour Colin. 11 est probable
que l'analogie du nom et le malin plaisir de faire penser à Cotin, sans
le nommer, auront déterminé Boileau: cependant il s'en défendit plus
tard auprès de Brossette.Quoi qu'il en soit, il faut savoir gré au noëte
de n'avoir pas ramené authentiquement dans -YArt poétique cet éter-
nel Gotin :

Misérable victime
tImmolée au bon sens et souvent à la rime.
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Ne vous enivrez point des éloges flatteurs
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs
Vous donne en ces réduits, prompts à crier : MerveilleJ !

Tel écrit récité se soutient à l'oreille
Qui, dans l'impression au grand jour se montrant, 45
Me soutient pas des yeux le regard pénétrant.
On sait de cent auteurs l'aventure tragique,
Et _Gombaud tant loué garde encor la boutique2.

Écoutez tout le monde, assidu consultant :
Un fat quelquefois ouvre un avis important 3. 50
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire,
En tous lieux aussilôt ne courez pas les lire.
Gardez-vous d'imiter ce ri'meur furieux
Qui, de ses vains écrits lecteur harmonieux,
Aborde en récitant quiconque le salue 55
Et poursuit de ses vers les passants dans la rue4.
Il n'est temple si saint des anges respecté
Qui s.oit contre sa muse un lieu de sûreté.
Je vous l'ai déjà dit : aimez qu'on vous censure 5,
Et, souple à la raison, corrigez sans murmure; 60
Mais ne vous rendez pas dès qu'un sot vous reprend

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce,
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse.
On a beau réfuter ses vains raisonnements, 65

1. Ces réduits sont les ruelles des alcôves de précieuses dont le dia-
pason admiratifnous est donné par Molière dans la seconde scène du
troisième acte des Femmes savantes.

2. Voyez-sur Gombaud, page 199, note 5.
5. Ce vers proverbial se trouve être la traductiond'un vers grec cité

par Macrobe, Saturn.Vl, 7.

IîoVXàxi Y&p xal |Awçoç <xvT|p (Jtà\a xai'ptov iTiuv

4. Librement imité d'Horace, Art poétique, vers 472-475 :

. . . Certe furit.
. .Indoctum doctumque fugat recitator acerbus :

Quem vero arripuit, tenet, oçciditque legendo.
Martial signale le même ridicule, livre III, épigr. 4 :

Et stanti legiset legis sedenti.
In thermas l'ugio; sonas ad aurem.

Boileau désigne dans ce passage Charles Duperrier, qui, après avoir fait
d'assez bons vers latins, s'était mis à en composer de français qui ne
valaient rien'du tout, et qu'il récitait avec acharnement à qui voulait
ou ne voulait pas l'entendre.

5. Au premier chant du poëme, vers 192 :
Aimez qu'on vous conseille et non pas qu'on vous loue.
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Son esprit se complaît dans ses-.Caux j,u;gfilme,nj$*j
Et sa faible raison,,de .'clarté dépourvue^
Pense .que rien ji'éç.liàp.pe à s,a débile vue.,

..Ses conseils sont à craindre ; .et si vous les cçoy^
Pensant fuir up .écueil, souy,en;t 3\0.us yo/is ^tppi. J$

Faites choix d'un .censeur solide ;et.SAl.utaice',
Que la raison conduise fit Je savoir éclàij.e,

. ,Et dont le crayojy.s,yp d'abord aille ciiej'çjier
L'endroit que l'on se,nt .faible, et .q'u'o.n §e veutcacher.2.
Lui seul éclaircira y.ps dp.utes rjdic.u.les, .'''' " ?§
De votre esprit tr,eiïuMa.n,t lèvera les scrupules.
C'est lui qui vous dira par,quel transport jjeurfiu^
Quelquel'ois dans sa course un esprit .vigpureuxj
Trop resserré par l'art, sflrJLdes règles prescrite!,
Et de l'art même app'reiiij à franchir leurs limites 5, ,.80
Mais ce parlait .censeur se .trouve rarement :
Tel excelle à rimer qui juge sottement;
Tel s'est fait par ses 'vers ,dj,sfhjguer jlajns la. vilje,

$.. Molière avait tracé, Misgnihrçpe, acte II, scène ,y, un portrait
analogue: ' " ~ '

.
Depuis que dans la i^te il §'.esl ppis d'être babilfî,
Rien ne'louche s,gii gpù), tant djest d/fjici|e$
11 veut voir des déliaisa'toit't'ce qu'on écrit,
Et pense que louer ii-'£st pas d'unliél esprit;
Que c'est etrje savent qtyc ij-pnvjL'r. à redire ;Qu'il n'apparlient qu'aux sols d'approuver et de rire;
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps,
Il se met au-dessus de tous les autres gens.

S, fiqjleau réycle ici la p)us dangereuse des iromoBqaj de La fei-
blessept de J'amouprprppre pliez les éprjvains. Il ptgt. le dnigi sur h
plaie. On veut se cacher à soi-même les épaj-tg et les défaïjianees (Je
son esprit. De là la nécessité d'être redressé et feptiSs fiai Jsfttojate
d'un penspur ••

" .'
Que la raison conduise et le savoir .éclaire.

Boileau, qui était pour d'autpes ce cemsur solide et nécessaire, avait
le sien dans l'inexprable P:itrjj, dont |a séyéfil'é faisait dire à Racine
et à Boileau, dans leurs'consultations iïiuiueiies, en jouant sur les
mois d'un proverbe latin : Ne sis Patruusmihi. Au reste, Patru, bou
juge des détails, se montrait"trop timoré devant les preiêl's.qui décon-
certaient sa prudence. C'est ainsi qiiè, s'àulor'i'saht de'raisons spé-
cieuses, il détournait la fontaine de faire des fables appès P-hèdra, et
Boileau lui-même de composer un Ar{ poétique, aprçs Horace.

5. C'est sur une critique, de Dje^njare^jfgué lî'piïgâû'mit dans ce vers
leurs limites au lieu dé les ft?7més, qu'il avait" d'abord écrit. En,
effet, les hardiesses du génie ne franchissent pas, elles reculent igs
limites de l'art; mais elles franchissent réellement celles des règles
Lés règles littéraires, fondées sur l'expérience heureuse des grands
écrivains, sont, comme les, théories de la science, à la merci des l'afts
nouveaux qui revoient de nouvelles 'formes'du" "beau et de nouveaux
moyens de le, rgaHser.
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Qui jamais de Ltfcain n'a distingué Vîfgifé{.
Auteurs, prêtez' l'oreiïle' j m'es' instrtïcfio'n's'. SS

Voulez-vous faire* âiriîer' vos' richeS fictions',
Q'ft'en savantes leçons votre muse fertile;
Partout joigne- au' plaisant lé solide et Futile*.
Un lecteur sage fuit un' vain' âmu'sijm'éhf,
Et veut mettre à profit son divertissement. %

Que votre âmë et' vos rrttëufs", peintes dâri's vos ouvragés3',
ïrdffrent jamais de' 166S 4'ue' de nobles" images.
Je ne purs" és'tinie'r" C'éS d'àffgëreux âuféiiifs"
Qui, de l'honneur', envers", infâmes'déserteurs,
Trahissant la vertu sur ûh papier coupable*', ÔS
Aux yeux de leurs' lecteurs" rendent lé vice aimable*.

1. Ce trait fait allusron à? Corneflfe'; mais Cdrn'eilTe' distiiigûait
Lucain de Virgile, et! d'ëftrît pour préférer" Eucàin. Il suffit' de" l&é
Pompée pour en être assuré. Au reste; nous- avons sûr ce point' lé
témoignage de l'évêque d'Avranchës-, Huer,' devant qui

1
le grand et

sincère Corneille exprima naïvement cette singulière préférence-.
2. Horace, Art poétique, vers 343:

Omne tulit punctiim,1 qui triisc'uit-Utile dulci;,
Lectorem-delectando pariterque monendo.

3*.- Ce versy cortfect aujourd'hui-,, a recelé longtemps un- solécisirie",
3ue ni Boileau-, ni ses amis* ni ses ennemis, ces grands dépisteurs

o fautes, n'avàïedf aperçu, trente ans durant. Dans toutes les édi-
tions de YArt poétique, jusqu'à1 celle de' flOi inclusivenîenf, oit
lisait:

Que votre âme et" vos moeurs pëint's'dans" ldus'vc-3 ouvrages.
Boileau écrit à Brossette (Auleuil, 3 juillet 1703) : « M. Gihert, du col-
lège dès' QO'atïe-Natidns', est' l'e pfëmfëf qui m'a fait'apercevoir" d'é

cette faute dopnis ma dernière édition... Mais pbufréz'-v'0|U's< bien
concevoir'ce" que je" Vâ*is Vous* dTr'é", qilv éït pourtant t'rès-Véï'ifable :
qu'il' cette1

faute; si' sriscë' S aflëfcevôir, nra- pourtant été' aperçue'ni" de
iifbi', nrdé pérsonifé avant H*. Glbcrt, depuis'plus de' trente"ans'qu'il
y a que mes ouvrages orit' été imprimes"polir la première fbîs-; que
M*. Patriï, c'ést'-f-dÎTe l'é;(Juintilius-de" notre siècle; qui revit; éxa'cle-
iMHnt1 nia Pbetfijue*, ne' s'en" avisa point, et d;Ué dans"tout" dé flot; d'en-
nemis qui a écrit contre moi, et qui m'a chicané jusqu'aux points et
aux'virgules', ilnes'ëtl'est point1 ré'ncbiitré lin" seul' qui Tait remar-
quée... Celât fait bien voir qu'il faut non'-s'e'ulémehrmontrers'és ou-
vrages' S Beaucoup dÇ'gehY a'yîMt' que de, les faire" imprimer, mais
djiié riiênie", âp'rès" qu'ils" sont' imprimés, il faut' s'enquérir c'urieuse-
nîeril'd'ds crillij'ue's'qU'bn'y'rait.

»
4. Boileau a déjà dit .avec non moins de hardiesse- diffamer lé

fclpiëf. il' ésï inépuisableidahs s'a haine dès livrés inimoraiix" et des
rdêéllrttits livrés".

-. , ,t. fl rt'tet' pas' prdlialilé, quoi' que dise BrbssëtVé, ,t|uë"Bbileauait eu
ëli' vue l'a" Pdiïfàihë. Après avoir commente et loué" un dës.cont'ës", et
ce n'est'paS5

le' nibuis libre*de" ce' rloetë, il ri'a'urait'pa's" été1 reçu à le
traiter aussi rigoureusement. C'est déjà.bien assez d'avoir omis" 1 au-
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Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits
Qui, bannissant l'amour de tous chastes écrits,
D'un si riche ornement veulent priver la scène,
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimène '. 100
L'amour le moins honnête, exprimé chastement,
N'excite point en nous de honteux mouvement :
Didon a beau gémir et m'étaler ses charmes,
Je condamne sa faute en partageant ses larmes.
Un auteur vertueux, dans ses vers innocents, 105
Ne corrompt point le coeur en chatouillant les sens;
Son feu n'allume point de criminelle flamme 2.
Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme :
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur;
Le vers se sent toujours des bassesses du coeur *. 110

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies,
Des vulgaires esprits malignes frénésies.
Un sublime écrivain n'en peut être infecté;
C'est un vice qui suit la médiocrité.
Du mérite éclatant cette sombre rivale 115
Contre lui chez les grands incessamment cabale,
Et, sur les pieds en vain tâchant de se hausser,
Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser.
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues :
N'allons point à l'honneur par de honteuses brigues 4. 120

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi.
Cultivez vos amis, soyez homme de foi;
C'est peu d'être agréable et charmant dans un livre :
Il faut savoir encore et converser et vivre8.

teur des Fables; ce serait trop de le flétrir dans un poëme où il au-
rait dû avoir une place d'honneur.

1. Boileau se sépare ici de ses amis de Port-Royal. C'est Nicole qui,
dans ses Visionnaires, a traité les poètes dramatiques d'empoison-
neurs non des corps, mais des âmes, injure que Racine, de son côté,
releva aigrement et repoussa avec amertume.

2. Cette théorie judicieuse indique de quelle manière les poètes
qui se respectent doivent traiter les passions. Ce passage est une
apologje de Racine.

5. Sénèqne, épitre cxiv, exprime une idée analogue : Non est alius
ingenio, alius animo color.

4. Itacine et Boileau avaient eu bien de lâches intrigues à déjouer.
Leur talent et la faveur dont ils jouissaient excitaient doublement la
jalousie de ces pauvres auteurs que le public s'habituait à siffler et
que la cour délaissait.

5. La leçon est bonne; mais elle ne s'applique pas, comme on l'a
dit, à la Fontaine, qui savait être aimable à ses heures et qui plai-
sait fort à ceux qui ne l'ennuyaient pa6. On a accusé Boileau lui-
même de ne savoir parler que vers, et de parler surtout des siens :
ce qui n'est pas plus juste que l'application faite de ce passage à la
Fontaine.
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Travaillez pour la gloire, et qu'un sordide gain 125
Ne soit jamais l'objet d'un illustre écrivain.
Je sais qu'un noble esprit peut sans honte et sans crime
Tirer de son travail un tribut légitime 1;
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés
Qui, dégoûtés de gloire et d'argent affamés, 130
Mettent, leur Apollon aux gages d'un libraire
Et font d'un art divin un métier mercenaire.

Avant que la raison, s'expliquant par la voix,
Eût instruit les humains, eût enseigné des lois,
Tous les hommes suivaient la grossière nature, 135
Dispersés dans les bois couraient à la pâture;
La force tenait lieu de droit et d'équité;
Le meurtre s'exerçait avec impunité.
Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse
De ces sauvages moeurs adoucit la rudesse, 140
Rassembla les humains dans les forêts épars,
Enferma les cités de murs et de remparts;
De l'aspect du supplice effraya l'insolence
Et sous l'appui des lois mit la faible innocence.
Cet ordre lut, dit-on, le fruit des premiers vers. 145
De là sont nés ces bruits reçus dans l'univers,
Qu'aux accents dont Orphée emplit les monts de Thrace,
Les tigres amollis dépouillaient leur audace;
Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouvaient
Et sur les murs thébàins en ordre s'élevaient. 150
L'harmonie en naissant produisit ces miracles.

1. Cette restriction est faite, on le sait, à l'intention de Racine, qui
tirait quelque profit de ses oeuvres dramatiques. Les vers qui suivent
seraient une dureté et une injustice, s'ils étaient, comme on l'a cru,
dirigés contre Corneille. Ce.grand poëte n'aimait pas l'argent ; mais
il en avait besoin, et l'emploi qu'il en faisait au profit d'une famille
nombreuse devait écarter loin de ce noble vieillard de pareils re-
proches. Cependantsi l'on en croit le Segraisiana, les comédiens se
Plaignaient que « les pièces de M. Corneille leur coûtassent bien de

argent » ; mais ce n'était que par comparaison, et par regret du
bon temps où ils payaient les pièces trois ècus, ou même ne les
Payaient pas du tout, quand l'auteur était encore peu connu. Depuis

orneille, ce tribut légitime s'éleva à un taux plus convenable, mais
qui semblera bien faible, si l'on tient compte de sa gloire et si on
le compare au profit que tirent de leurs pièces les auteurs modernes.
Dn voit sur les registres.de Lagrange que Corneille reçut deux mille
livres pour Attila et pour Bérénice. Si ces pièces étaient peu dignes
de sa réputation ; il est probable pourtant que, payé en raison de sa
gloire acquise, il leur dut une rétribution plus forte que celle qu'il
avait reçue pour des chefs-d'oeuvre. Oh sait de plus la somme que
Racine reçut pour sa troisième pièce, Andromaqne: — deux cents
livres.
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Depuis, le ciel en vers lit parler les oracles;
Du sein d'un prêtre* éiiïtt d'aite divise hortem*
Apollon- pair des' vers exhala sa fttreur *. '
Bientôt, ressuscitant lés héros- dés viens âges,- l-5fj
Homère aux grands exploits anima les courages.
Hésiode à son tour, par d'utiles feçonsy
Des champs trop paresseuxvint hâter tes moissons-'.
Eu mille écrits fa'tiieux la sagesse tracée'
Fut, à l'aide des vers,- au* mortels annoncée; 100
Et partout des'esprits ses préceptes viinfpâeiïrsy
In-troduits par l'ore'rtie, entrèrent dawS- les- e«fSs
Pour tant d'heuréife MeB-fafts fôS" ftrases- révérées'
Furent d'un juste eneéns< dans- la! Grèce' holfôrées-:
Et leur art, attirant le culte des* martels', 165
A sa gloire en cent lieu* vit dresser des atiteîs:

1. On peut voir ici l'e geVtàsé de- l'a Belle strophe'dVJ. Bi- RoiiâSe'Eltfj
Ode au comte du Lue:

Ou tefqûe d'Apollon le mfnistré terrible,
Impatient d'ù' Dieu i'oii le smlfflé frivinCibW

Agite tous ses'âensy
,Le regard furieux, la tête échevelée'

DU'temple" fait" mugir'la deïnedréébranlée
Passes- cris fmpniSsnlllsV

Outre son po'ëmé des TraVau'tfféïde's ioû'fs, aurrùefBb'flëaM'lait
ici*allusion, Hésiode a' composé' urie TMo'g'omé: Il d'est" pds Certain
qu'Hésiode soit po'st'értenï à ffoinêYe';' Ob' les» ëi'diï- ëonteinpo'VarnS', et
on place leur existence au x" siècle avant l'ère chrétienne.

3. Tout ce morceau, depuis le vers 133, est imité d'Horace, Art
poéliqaefVers-50i :•

Sylvestres' homihes sacèr interprèsquëDëordin
CaediBus et'vifcm foedb dcl'ërru'if OrpHeuff,
pïctbs'o» Heelbnire ligi'es raBidbsqueleoh"és;
DirtiiSâteAinpnion Thebariaetcondilor arcis* '
Snrta movero'sonotesludinis,.et- prece btanda
Ducero quo vellet. Fuit hoeo sapientia quondam,-
Publica privatis seeériiere, sacra p'rofânis;Cbncubitu probibere"Va'gô rdhrë'juràriiltritis';
Oppida molîri ; lfegës''mcidere'ligno'.
Sic bonor ër nortlëd'diviiiis^vatibus atque'
Garminibus- venife. Post-hos-insigilisHomerus-,-
T-yrtaeusque mares animos in Martia bella
Versibus exacuit. Dictée pcr carmin» sortes,
Êt'vilaîmonslrata viirest1, ct'gi-alia regum'
Pierns"t"entat:i:mo"dis, lud'usque repërtus,
Etlongorumopei'um liais: Ne forte puttori-
Sit tibi Musa lyra> solers, et-oantor Apollo.'

flbrace Conclut en disant"qu'ilne" faut' n'as' rougir' de' lï rtnlse; puis-
qu'elle conduit S l'a faveur des rois. Boilëair cxprirhe' un' sentiment
pl'Us élevé'; il- vêtit qu'on se s'ouvienne du" berceau et' des; preritieiÇ
bienfaits de la poésie, pouf l'a ihaïntën'ir dans'la" vdi'é'où'elle'a mérite
la reconnaissance du genre humain.
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Mais enfin, l'indigence amenant Ja bassesse1,
Le Parnasse oublia sa première noblesse..
Un vil amour du gain infectant les esprits,
De mensonges grossiers souilla tous les écrits, 170
Et partout, enfantant mille ouvrages frivoles,
Trafiqua du discours et vendit les paroles.

Ne vous flétrissez point par un vice si bas.
Si l'or seul a pour vous d'invincibles appas,
Fuyez ces lieux charmants qu'arrose le Permesse, 175
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse.
Aux plus savantsauteurs comme aux plus grandsguerriers
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers.

Mais quoi! dans la disette une muse affamée
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumée; 180
Un auteur qui, pressé d'un besoin importun.
Le soir entend crier ses entrailles à jeun,
Goûte peu d'Ilélicon les douces promenades :
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades2;
Et libre du souci qui trouble Colletet, 185
N'altend pas pour dîner le succès d'un sonnet.

Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce
Rarement parmi nous afflige le Parnasse,
Et que craindre en ce siècle, où toujours les beaux-arts
D'un astre favorable éprouvent les regards? 190
Où d'un prinGe éclairé la sage prévoyance
Fait partout au mérite ignorer l'indigence3 ?

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons :
Soi) nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons.

1. Juvénal a dit dans le même sens:
Magnis virtutibus obslat

Bes angusta domi.

2. Boileau aurait dû s'arrêter là; que signifient Colletet et le son-
net, qui rime à Colletet à propos d'Horace ? Celte raillerie n'est pas
généreuse ; ce pauvre François Colletet était bien assez malheureux
3e n'être pas assuré de dîner tous los jours. D'ailleurs, il y a récidive
(voye? satire i, vers 771, Le père do François, Guillaume Colletet,
avait mieux réussi ; il fut de 1 Académie française, et il eut bonne
part anx largesses de Richelieu,— Ce passage est imité de Juvénal,
satire vu, vers 59 :

Neque enim cantare sub antro
Pierio, tliyrgumve potest contingera sana
Paupei-tas, atque oei-is inops, quo nocte dieque
Corpus eget. Satur est, cum dicit Horalins Evoel

.

3. Notre auteur en parle à son aise. Malgré la générositéde Louis XIV,
Corneille faisait maigre chère, et la Fontaine, qui n'était point
partie prenante à la cassette du roi, était hébergé et nourri par ses
amis.



58 BOILEAU.

Que Corneille, pour lui rallumant son audace, 195
Soit encor le Corneille et du Cid et d'Horace 1 ;
Que Racine, enfantant des miracles nouveaux.
De ses héros sur lui forme tous les tableaux 2 ;
Que de son nom, chanté par la bouche des belles,
Benserade en tous lieux amuse les ruelles ; 200
Que Segrais dans l'églogue en charme les forêts;
Que pour lui l'épigramme aiguise tous ses Iraits5;
Mais quel heureux auteur, dans une autre Enéide,
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide?
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 205
Fera marcher encor les rochers et les bois;
Chantera le Balave, éperdu dans l'orage,
Soi-même se noyant pour sortir du naufrage;
Dira les bataillons sous Mastricht enterrés,
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés? 210

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle.
Déjà Dôle et Salins sous le joug ont ployé;
Besançon fume encor sur son roc foudroyé.
Où sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 215
Devaient à ce torrent opposer tant de digues?
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l'arrêter,
Fiers du honteux honneur d'avoir su l'éviter»*?
Que de remparts détruits! que de villes forcées!
Que de moissons de gloire en courant amassées 1 220

1. Corneille prétendait bien n'avoir pas dégénéré, car il disait deux
ans plus tard (1676) :

Othon etSurena
Ne sont point des cadets indignes de Cinna.

2. On a remarqué que ce vers, contre l'intention de Boileau, pou-
vait passer pour une critique: car les héros de Racine ressemblent
parfois un peu plus à Louis XIV qu'à leurs antiques modèles. Sa su-fiériorité est surtout dans ses rôles de femmes, et c'est là qu'éclatent
a variété et la force de son génie.

3. On ne s'attendait guère à voir l'épigramme figurer dans cette
énumération. Que peuvent, en effet, en faveur du roi, les traits les
mieux aiguisés? Mais il fallait convier tous les genres à cette fête.
On peut croire en outre que Boileau prenait ici le mot épigramme
dans le sens antique du mot, inscription, petite pièce,'qui n'avait
pas toujours un caractère satirique.

4. Le poëte fait allusion au même événement dans le Lutrin,
chant iv, vers 152 :

Et le Batave encore est prêt à se noyer.
Horace, livre IV, ode iv, vers 51 : *

Quosopimus
Fallere et effugere est triumphus.
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Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts.

Pour moi qui, jusqu'ici nourri dans la satire,
N'ose encor manier la trompette et la lyre,
Vous me verrez pourlant, dans ce champ glorieux, 225
Vous animer du moins de la voix et des yeux;
Vous offrir ces leçons que ma muse au Parnasse
Rapporla, jeune encor, du commerce d'Horace;
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits,
Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 230
Mais aussi pardonnez, si, plein de ce beau zèle,
De tous vos pas fameux observateur fidèle,
Quelquefois du bon or je sépare le faux1,
Et des auteurs grossiers j'attaque les défauts,
Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessaire, 235
Plus enclin à blâmer que savant à bien faire s.

pARIS. IMPRIMERIE EMILE MARTINET, RUE MIGNON, 2






